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BIMENSUEL

ORGANE DES MINORITES NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMES
PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

NOTRE ENQUETE
auprès des personnalités politiques et littéraires européennes

sur

LA FÉDÉRATION BALKANIQUE
Nous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressés à cet

effet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes :

1" Considérez-vous la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêts de la paix?2° Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis?
3" Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression des minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressent les

Etats balkaniques les uns contre les autres l
4° Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération Balkanique par les gouvernants actuels?
5° Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser?
Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :
Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromski, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Vildrac, Gabriel Péri,Léon Werth, Jean Longuet, Jean Richard Bloch, Alpb)|j|& Aulard, Daniel Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx, Victor

Margueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Verioufl, Charles Rappoport, Charles Baudouin, G. Dumoulin (France)-, Bedri Péyani, Kiamil Balla, Konstantin
Boshniak (Albanie); Dr. Max Uebelhôr (Allemagne); Independent Labour Party, James Maxton, prés., A. Fenner Brockway secr., Arthur James Cook, John Bromley,George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood, William Paul, H. N. Brailsford, J. M. Kenworthy, Henry Wood Nevinson, Arthur McManus, John Wheatley, ArthurPonsonby, Ben Tillett, Hamilton Fyfe, Frederick William Jowett, T. H. Wintringham (Angleterre) ; Dr. Wilhelm Ellenbogen, Dr. Julius Deutsch, Dr. Joseph Redlich,Dr. Bruno Schônfeld, Prof. Dr. Viktor Hammerschlag, Maximilian Brandeisz (Autriche)-, Louis Piérard, Maurice Bourquin, Charles Plisnier (Belgique) ; Vassil Ko-
laioff (Bulgarie); Ladislaus Fényes (Hongrie); W. Douchan A. Dretzoun (Monténégro) ; P. Istrati, GhitsaMoseu, Alexandre Nicolaou (Roumanie) ; Auguste Forel, Dr. Leon-tard Ragaz, Emmanuel Duvillard, Parti Socialiste Genérois: Charles Burklin prés., Lucien Guilland secr., Léon Nicole, Alice Descœudres, Edouard Dufour, André
Oltramare, Francis Lebet, Alexandre Mairet (Suisse); Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. Zdenek Nejedly (Tchécoslovaquie)-, Chéfik Ilusny (Turquie); Victor"~ts, W. A. Gourko-Kriajine, Alexandre Boulatzel, S. N. Borosdine (U. U. S. S.).

Frantichek Krejci

Le professeur Frantichek Krejci est né en 1858 à Arnaou
(Bohême). Après avoir terminé ses études universitaires à
Prague, il fut nommé professeur de philosophie classique et de
philologie d'abord dans les gymnases, et ensuite à l'Univer-
sité de Prague.

Le professeur Krejci, en dehors de ses travaux scienti-
nues, a eu une grande activité politique sociale. Depuis 1907 il
'yfiffe la revue Teheska Missel («La pensée tchèque-»), a

<j>Wé de 1918 à 1920 le journal socialiste L'Avenir, a été de
BA7 à 1926 le vice-président du parti socialiste tchécoslovaque.

Il a été aussi membre du Comité National révolutionnaire, puis
■membre de l'Assemblée Nationale, et enfin du Sénat.

Sous la monarchie austro-hongroise il appartenait au parti
Masaryk et a pris une part très active dans le mouvement des
libres-penseurs, ce qui lui valut en 1890 de la part, du gouverne-
ment austro-hongrois d'être relevé pendant deux ans de ses

fonctions d'enseignement.
Le professeur Krejci a aussi de nombreuses publications,

dont un « Manuel de psychologie », une « Ethique positive », deux
ouvrages philosophiques de haute valeur, ainsi que différentes
brochures, études, etc.

Le professeur Krejci est l'un des adeptes les plus fer-
vents et les plus estimés du réalisme.

Amis, je vous salue et je réponds avec empressement à vos

questions.
Tout est possible dans les relations internationales, si les

peuples le veulent. Voulez-vous une Fédération? demandez alors
avant tout à chacun des peuples balkaniques s'ils désirent une

République. Car c'est là la condition primordiale, essentielle, d'un
équitable et juste rapport international. C'est la République que
préconisent les philosophes et qu'impose l'histoire. Seule la
République, constituée sur la base du droit de l'aiito-détermina-
tion des peuples, pourra résoudre, la question macédonienne. Ne
vous laissez pas devancer par les Turcs et les Grecs et demandez,
exigez, travaillez pour une République organisée sur le principe
d'une égalité absolue des citoyens. C'est alors seulement que
pourra, que devra vaincre l'idée de la Fédération Balkanique.

Frantichek Krejci

Josef Hora
Josef Hora est né en 1891 à Dobrih en Bohême. A fait ses

études de droit à l'Université de Prague. Membre du parti
social-démocrate et rédacteur du Pravo Lidu (« Voix du
Peuple ») dès 1910, U s'en éloigna en 1919, lors! de la scis-
sion du parti, et adhéra au parti communiste. Il est actuelle-
ment le rédacteur littéraire du journal communiste Rude
Pravo et conseiller-général de la ville de Prague.
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Josef Hora est un littérateur de grand talent et de
renommée européenne. Ses ouvrages, et surtout son recueil
de poésies Le jour qui travaille et son roman L'année
affamée ont produit de profondes émotions en Bohême.

Hora s'est également distingué par son activité infatigable
comme conférencier, militant, tribun.
Le problème balkanique est aujourd'hui manifestement l'un

des problèmes les plus importants de la politique européenne.
Les Traités de paix, conclus par les gouvernements de la vieille
Europe, ne l'ont aucunement résolu, si ce n'est tout au plus en

faveur seulement de la bourgeoisie balkanique, dont les persécu-

La politique de l'Italie ruine la Petite Entente

Les événements balkaniques tendent à évoluer sous nos yeux
avec une singulière rapidité. Les Grandes Puissances s'agitent
maintenant dans la Péninsule comme aux plus beaux temps
d'avant guerre. L'Italie, l'Angleterre, la France s'y affrontent :

elles ne trouvent un terrain d'accord que lorsqu'il s'agit de com-

battre la Russie Soviétique. Pour l'heure c'est l'Italie, peut 011

dire, qui devance toutes les autres par son activité.
Des journaux conservateurs anglais (et cette attitude est

assez curieuse pour qui connaît les relations personnelles entre
Austen Chamberlain, Winston Churchill d'un côté et Mussolini
de l'autre) rapportent que le gouvernement de Rome arme en

toute célérité et qu'il se prépare manifestement à une guerre.
Or, toute l'attention du cabinet fasciste se concentre présentement
sur les Balkans et sur l'Orient. Il vise donc ou la Yougoslavie ou

la Turquie. Mais tout compte fait, il semble qu'il cherche d'abord
à humilier l'Etat des Serbes, Croates et Slovènes —- qui d'ail-
leurs a négocié ces derniers temps avec Angora. Un journal serbe,
la Politïka , reprenant des assertions de M. Fan Noli, l'ex-premier
ministre albanais renversé par Ahmed Zogou, affirme qu'au prin-
temps une insurrection fomentée par l'Italie éclaterait en Albanie
et que Mussolini, accusant la Yougoslavie d'avoir elle-même pro-
voqué ce soulèvement, arguerait de l'acte de Tirana pour installer
ses troupes sur territoire albanais. La Yougoslavie ne pour-
rait que protester, et la guerre s'ensuivrait. Sans doute on a peine
à démêler la vérité parmi les mille et une nouvelles qui viennent
de l'Europe Orientale, et dont beaucoup sont fabriquées de toutes

pièces. Mais quel que soit l'impérialisme de la bourgeoisie et des
militaires serbes, il est évident que l'impérialisme du fascisme
italien est encore plus encombrant et qu'un jour ou l'autre il
sortira du domaine de la pure phraséologie pour pénétrer dans
celui des actes.

Quand on voit Mussolini, au risque de rompre avec les
Soviets, reconnaître l'incorporation de la Bessarabie à la Rou-
manie et céder ainsi à la pression des conservateurs anglais, on
ne peut douter qu'il ne médite quelque aventure dans les Balkans.
Jusqu'à une date proche, tout, en passant des accords avec le
cabinet de Bucarest (et il y a entre le régime de Bratiano ou

d'Averesco et celui du duce bien des affinités) il avait refusé de
ratifier l'acte de 1920. Puis, brusquement et sans que rien n'eût fait
prévoir le geste, il a accordé cette ratification. Il dut avoir ses
raisons qu'il n'a pas fait connaître, qu'il n'a pas osé proclamer
devant le monde, mais qu'on peut soupçonner sans grand risque
de se tromper. De même ses projets sont assez clairs, lorsqu'il

taons des masses paysannes et ouvrières provoquent depuis des
années la révolte et l'indignation des intellectuels et des ouvriers
européens.

Aux questions qui' me sont posées, je réponds comme suit :

Les souffrances auxquelles .sont exposées le peuple travailleur
et. les minorités nationales dans les Etats balkaniques (et dans
les territoires partagés de la Macédoine) exigent une solution
rapide.

Ce serait cependant une illusion, après toutes les expériences
faites avec le fascisme de la bourgeoisie des Etats balkaniques,
que de croire que le peuple et, les minorités peuvent attendre la
liberté et la justice du régime actuel.

Seule l'idée de l'union des peuples balkaniques peut conduire
à la libération des masses laborieuses. Les gouvernements ac-

■fuels, qui se caractérisent par un anarchisme administratif et
économique mi-capitaliste et mi-féodal, ne sont naturellement
pas à même de mettre cette idée en application.

La tâche consiste à réveiller les masses laborieuses des na-

lions balkaniques, à leur inculquer l'idée de l'union internationale
avec les couches laborieuses paysannes et ouvrières des autres

peuples ainsi que la conscience que leurs intérêts nationaux
et sociaux ne peuvent être défendus que dans la Fédération des
peuples balkaniques qui, bien entendu, ne peut point être fonnée
par la bourgeoisie particulariste, mais par ces couches mêmes
laborieuses et jusqu'ici opprimées, et toutes les expériences
parlent contre la « sainteté » des frontières des petits Etats im-
pénalistes balkaniques.

En un mot : l'Union Fédérative des peuples balkaniques peut
seule leur porter une pleine liberté.

Mais cette libération ne peut point leur être obtenue par la
grâce de l'Europe capitaliste d'aujourd'hui, mais par eux-mêmes,
par leur lutte contre leurs bourgeoisies et par l'union fraternelle
des masses laborieuses de tous les Etats balkaniques d'aujourd'hui.
Et ce naturellement — en union aussi avec le prolétariat révolu-
tionnaire européen. Car, en dehors du socialisme, toute autre
idée d'une réconciliation des nations et de leur coopération n'est
qu'un rêve.

Josef Hora
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intrigue à Sofia /pour se subordonner la Bulgarie, en faisant
ressortir l'identité de sa politique intérieure et de celle de
M. Liaptcheff. De même encore 011 doit bannir toute illusion
lorsqu'il invite le comte Bethlen à venir à Rome. La Hongrie
de Horthy, l'Italie des chemises noires, la Roumanie d'Averesco
et de Mitilineu, la Bulgarie cle l'Entente Démocratique, sont faites
pour S 1'assembler. On dirait volontiers que la Yougoslavie des
Karageorgev-itch ne déparerait point la série, mais la Yougoslavie
en 1'es.pèce est le point, de mire des autres Etats qui ont tous quel-
que chose à attendre de son écrasement. A la mi-mars, et au

lendemain de la ratification de l'acte de 1920 par la Consulta,
Alexandre de Serbie s'est rendu précipitemment à Bucarest. On
a. expliqué plus ou moins mal cette fugue. En réalité, Alexandre
s'est senti menacé. Il a voulu obtenir quelques garanties de Fer-
dinand qui allait partir pour la péninsule italique. Il lui a

représenté sans doute que si le trône serbe était renversé, le
trône roumain deviendrait beaucoup plus fragile....

Ce qui est. en jeu maintenant, c'est la Petite Entente. Cette
combinaison qui réunit la Yougoslavie, la Tchécoslovaquie, la |®itk
Roumanie et qui pousse des ramifications jusqu'en Pologne,_ e:

étrangement menacée. On peut supposer que la Conférence qu'elle
va tenir à Bratislava sera quelque peu agitée. Cette Conférence,
pour la première fois, aura à statuer sur ce problème : la Petite
Entente subsist-era-t-elle, ou dra-t-elle tout de suite rejoindre tant
d'autres constellation» politiques qui sont au musée des archives>

La Petite Entente a été présentée comme le chef-d'œuvre de
M. Benès, qui n'en a peut-être pas été l'inventeur, et qui aurait
recueilli une idée née en Occident. Les puissances qui y fig"- W
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raient avaient un intérêt égal à défendre les traités qui étaient jjies
à l'origine de leur agrandissement ou de leur existence: h

Tchécoslovaquie avait bénéficié des traités de Saint-Germain et

de Trianon ; la- Yougoslavie, des traités de Trianon, de Saint-
Germain et de Neuilly : la Roumanie avait profité des mêmes

protocoles que la Tchécoslovaquie. La Petite Entente .était dirigée
contre l'Allemagne, contre la Hongrie, contre la Bulgarie. Elle
avait donc déjà à surveiller un immense horizon européen. A ses

débuts, elle n'avait point à songer à l'Italie. Elle ne gênait _

au

reste qu'assez peu l'Italie, qui redoutait surtout une reconstitu-
tion de l'Empire Habsbourgeois, qui, par suite, avait des intérêts
communs avec les chancelleries de Prague, de Belgrade et de

Bucarest.
_

. .

Mais aujourd'hui tout ou presque a changé. Si la politique
de M. Benès l'incline assez peu à rompre la Petite Entente, M

Yougoslavie sent un péril menaçant sur son flanc occidental ,

ce péril, à l'instigation de Mussolini, se développe en Albanie
comme en Bulgarie. Il devient d'autant plus grave que la Rouma-

nie s'est laissée séduire par le duce et qu'en échange des faveun
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ju'elle a obtenues de lui, elle lui a probablement concédé quel-«s avantages. La Petite Entente a reçu une atteinte sérieuse.
/■ tout est cle savoir si cette fissure déterminera son écroulement.)e plus en plus, il apparaît que seule une Fédération Balkanique,jédératiôn des peuples, et non des gouvernements, sauvera la
Presqu 'île de la conflagration qui est désormais à l'horizon. Maïsl'accord avec les gouvernements balkaniques, Mussolini s'op-lésera de toutes ses forces à la formation d'un tel groupement,iux ouvriers et aux paysans des Balkans de réfléchir et de'organiser !

Pa|l| Lou|s
(Cet article de notre éminent collaborateur et ami nous alté envoyé immédiatement après la publication de notre dernierjoiéro, à la veille de l'explosion du conflit italo-yougoslave.liée sa perspicacité ooulumière, Paul Louis a vu venir les choses.

N. D. L. R.)
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Balkans à nouveau en danger de guerre
Un conflit vient d'éclater entre l'Italie et la Yougoslavie,lins une note adressée aux grandes puissances, le gouverne-sent fasciste italien a « attiré l'attention » de ces dernièresles préparatifs de guerre du gouvernement yougoslave à la«ratière albanaise, et cette note a provoqué la vive protestationil cabinet de Belgrade qui a à son tour accusé le gouvernementalien d'avoir instigué son vassal Ahmed Zogou à des pré-aratifs de guerre contre la Yougoslavie. Et ce conflit dure déjàepuis plus de quinze jours. Des nouvelles des plus alarmantespubliées dans la presse européenne. Les chancelleriesançaise, anglaise et même allemande sont en mouvement,i cherche des moyens pour éviter la guerre. On exerce desressions sur le gouvernement yougoslave et on lui prodiguees conseils de modération.
Le gouvernement yougoslave a proposé qu'une enquête soitlite pour établir ce qui se passe sur la frontière yougoslavo-wanaise, que cette enquête s'étende non seulement à la Yougo-lavie et à l'Albanie, mais aussi à l'Italie, et qu'enfin elle soitReprise par la Société des Nations, par des délégués desles puissances. Le gouvernement yougoslave n'accepte pascette enquête soit faite unilatéralement, pour la Yougo-_| seulement.'on I L'Italie, de son côté, demande une enquête des grandesnu
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seulement en territoire yougoslave, pour vérifier lesisco Recusations qu'elle a portées contre la Yougoslavie, mais cette""fete ne devra pas s'étendre à l'Albanie. L'Italie n'accepte pasla Société des Nations, ou une puissance quelle qu'elle soit,jtervienne dans un conflit entre une grande puissance (l'Italie)me petite puissance (la Yougoslavie).Tel est l'état du conflit qui, éclaté il y a plus des deuxaines, dure toujours encore.
Entretemps, des nouvelles inquiétantes sont publiées par lafsse, et elles portent deux empreintes 'distinctes. D'après cor-les de ces nouvelles, des bandes armées ont été concentréesYougoslavie sur la frontière albanaise, prêtes à marcher en'anie, et là-dessus des concentrations militaires ont été faites'doute la frontière italo-yougoslave et itaio-albanaise. D'autresbelles affirment que des bateaux italiens ont débarqué desétions, des camions, etc. dans les ports albanais de Durazzoh Vallona, des 'escadrilles d'aéroplanes volent sur l'Albanie,s trains de munitions se dirigent sur Trieste et Fiume ;î;tluued Zogou a convoqué ides réservistes et qu'on se prépare®archer sur la Yougoslavie.Et, en même temps, c'est à qui des deux gouvernements enfit déclarerait aspirer le plus ardemment au maintien de la"

dans les Balkans.
Yous ne sommes pas en état de savoir jusqu'à quel point cesfUes sont fondées. Nous voulons seulement relever icilistes sont les tendances de la politique de Mussolini dans lesaas et de celle du gouvernement de Belgrade, nous voulonsressortir à quel point les dangers de guerre dans les Bal-ont été l'avivés,
connaît suffisamment les visées que poursuivait la poli-l'ancienne monarchie austro-hongroise dans les Balkans,r guerre générale, c'est l'Italie qui cherche à prendre la' f6 ,de l'ancien Empire dualiste. La principale aspiration ita-fe i c'est la domination entière de l'Adriatique, c'est de con-cette mer en une mer intérieure italienne. En 1920, le gou-bernent italien a voulu s'emparer de l'Albanie du sud, en oc-Vallona — mais ses troupes en ont été chassées par lesis. Longtemps après la guerre encore, les différends entre?oiivemements italien et yougoslave existent toujours, et le° de Rome en 1924 n'a fait que les régler en apparenceal : : Fiume et Zara ont été adjugées à l'Italie, et la côtemie ^tienne et le port de Barosch à la Yougoslavie. Un an:na- un accord a été conclu entre ces deux Etats à Nettunom? I Ccoi'd qui a soulevé les protestations des Croates, des Slo-

vênes, des Dalmatiens, et qui n'a pas été encore ratifié par leparlement de Belgrade.
La Yougoslavie, dominée par l'impérialisme serbe, s'efforçaitde son côté d'étendre son pouvoir et son influence au sud et ausud-ouest des Balkans. On connaît suffisamment les différendsentre la Yougoslavie et la Grèce à propos de la zone francheyougoslave de Salonique et du tronçon du chemin de fer Guév-guéli—Salonique, et encore à propos des minorités « slaves »(lisez : bulgares). Ces différends ne sont pas encore réglés — letraité conclu entre Pangalôs et Belgrade n'est pas encore ratifié.En ce qui concerne les aspirations de la Yougoslavie "surl'Albanie, nous en avons la preuve édifiante par ce qu'elle a faiten décembre 1924. On sait comment Ahmed Zogou, avec l'aidemorale et matérielle du gouvernement de Belgrade, a armé enterritoire yougoslave ses bandes commandées par des officiersserbes et wrangéliens et. a renversé le gouvernement démocra-tique de Fan Noli. On pensait à Belgrade qu'une fois AhmedZogou au pouvoir, la Yougoslavie serait la véritable maîtressede l'Albanie. Pendant un certain temps, en effet, le gouverne-ment yougoslave se sentit en Albanie comme chez lui. Mais,petit à petit, l'influence de Mussolini a prévalu, et Ahmed Zogoua tourné le dos au gouvernement yougoslave et s'est jeté dansles bras du duce. Il a livré son pays entièrement à l'impérialismeitalien. Il a accordé aux capitalistes italiens des concessions■sans nombre — pétrole, mines, forêts, etc. Mussolini a fait con-sentir à Ahmed Zogou un emprunt de 50 millions de francs or,et avant même que cet emprunt n'était versé, le gouvernementalbanais a été obligé de payer, pour la première année, pourintérêts et annuité d'un emprunt non encore versé, la somme de8 millions de francs or. Une « Banque Nationale Albanaise » aété créée, niais plus de la moitié du capital en avait été constituéepar des capitalistes italiens. L'Italie a obtenu des concessions deconstructions de chaussées, de ports, de chemins de fer strate-giques, de bâtisses, de dessèchements de marais, de canalisa-tions, etc. L'Albanie est devenue un marché presque exclusive-ment italien — les trois quarts de son commerce extérieur sefont avec l'Italie — elle s'est trouvée dans une complète dé-pendanee économique de l'Italie. Après cette dépendanceéconomique est venue la dépendance politique. Le gou-vernement italien a exploité les émeutes de novembre dernier eta imposé à Ahmd Zogou le pacte « d'amitié ». Et, aujourd'hui,l'Albanie n'est plus qu'une colonie mussolinienne. Nous avonsmaintes fois relevé quel danger ce pacte représente pour tousles peuples balkaniques.

L'Italie a réussi à attirer dans son orbite les autres Etatsbalkaniques aussi.
La Grèce est déjà livrée à l'Italie depuis Pangalôs.La Bulgarie se trouve dans la même situation, surtout depuisla visite à Sofia d'un envoyé spécial de Mussolini et celle àRome de Moloff, de Bouroff et du bourreau Volkoff.La Roumanie appartient 'entièrement à l'Italie fasciste. C'estMussolini qui lui a fait accorder à des conditions tellementonéreuses cet emprunt de 200 millions de lires et a obtenules importantes concessions de pétrole et autres. Il a envoyé enRoumaine le chef de l'état-major de l'armée italienne pourassurer l'oligarchie roumaine de l'appui de l'Italie mussolinienoe.Enfin, il conclut le traité « d'amitié » avec Averesco, l'annéedernière, et fit ratifier par le parlement italien le traité concluen 1920 sur l'annexion de la Bessarabie par la Roumanie.Et maintenant, en ce moment même du conflit italo-yougo-slave, Mussolini prépare un traité — toujours « d'amitié » —

avec la Hongrie de Horthy.
Voilà comment le gouvernement italien prépare sa mainmise

sur les Balkans, dont il soutient les gouvernements fascistes,exploite les richesses au profit de l'impérialisme italien, et il
y. étend et intensifie toujours davantage son influence politiquepour des visées plus lointaines — contre la Turquie et contrel'Union Soviétique.

La politique italienne est devenue plus agressive encoredepuis que Mussolini a pu s'entendre avec Chamberlain à Li-
vorno. L'impérialisme anglais déploie tous ses efforts pour mo-biliser des forces contre l'Union Soviétique. L'Italie de Musso-Uni marche sous les ordres de Chamberlain et de Churchill. On
se souvient des sympathies que ce dernier a témoigné envers le
régime fasciste lors de son récent séjour à Rome.

Le conflit actuel dans les Balkans ne dégénérera peut-êtrelias en une guerre pour le moment — il n'est peut-être qu'unmoyen employé par le gouvernement anglais pour attirer verslui le gouvernement yougoslave, pour chasser de la Yougo-slavie l'influence française. Soulignons, à l'appui de cette sup-position, que tous les représentants des partis yougoslaves auParlement se sont prononcés pour un penchement vers l'Angle-terre et pour que le conflit soit réglé par cette puissance.De tout ce que nous avons relevé jusqu'à présent, il ressort,
encore une fois que les Balkans sont un foyer d'explosions, quela situation dans les Balkans est non seulement instable, mais
toujours prête à sauter. C'est la guerre qui ise prépare, parl'impérialisme italien, avec le concours de l'impérialisme anglais.Les Balkans ont toujours été un foyer d'explosions. Les
explosifs sont devenus plus dangereux surtout depuis les traités,
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dite « de paix », de Versailles, de Trianon, de Neuillv. Aujour-
d'hu-i il y a. plus de causes de mécontentement, plus d'exploi-
tation effrénée, qu'avant la guerre balkanique. De nouvelles

hégémonies oppriment non seulement les anciennes minorités

nationales, mais aussi de nouvelles, qu'elles ont artificiellement
créées pour les exploiter férocement. Et le mécontentement des

populations dans les Balkans contre les régimes qui y sévissent,
est grand. Ces populations sont arrivées à bout de leur patience.
Elles sont opprimées par des gouvernements nationaux et par
des gouvernements étrangers à 'elles, et cette oppression est

approuvée et soutenue par les gouvernements impérialistes et

fascistes anglais et italien. Une guerre dans les Balkans coûterait
la vie à des centaines de milliers de travailleurs, et ne leur

profiterait en rien de rien — ce serait la ruine totale, entière de

ces pays, et le résultat en serait toujours l'oppression, une

oppression bien plus pire encore.

La prise pied, de l'impérialisme italien dans les Balkans

signifie fasservage définitif des peuples 'balkaniques, qui auront
à lutter alors contre une force bien plus puissante que celle
de leurs gouvernements actuels. Les peuples balkaniques doivent

s'opposer de toutes leurs forces, avec toute leur énergie, au

déclenchement d'une guerre. Ils n'ont pas à prendre parti pour
l'un ou pour l'autre impérialisme'. Ils n'ont pas à choisir entre

l'impérialisme de Mussolini-Chamberlain et celui de l'oligarchie
pan-serbe- ou celui des autres dictatures balkaniques. Tons ces

vampires sont des ennemis acharnés des peuples balkaniques et

surtout des masses laborieuses. Une lutte acharnée contre les

gouvernements actuels balkaniques et contre l'impérialisme des

grandes puissances doit être menée avec la même ardeur. Et

cette lutte ne doit point s'arrêter, jusqu'à ce que l'idéal de ces

peuples ne soit réalisé : le droit de disposer d'eux-mêmes et de

se fédérer en une République Balkanique qui sera en état de

s'opposer efficacement à la politique de conquête et de lucre
de l'impérialisme des grands financiers.

Notre tâche sera toujours d'éclairer ces peuples sur la

vraie situation dans les Balkans, sur les rôles que jouent tous

les gouvernements balkaniques soutenus par les impérialistes
européens, de démolir les visées de ces derniers, de pousser les

peuples à s'organiser et à mener la lutte commune avec des

forces réunies contre leurs oppresseurs. Aujourd'hui plus que

jamais le salut des peuples balkaniques est dans la Fédération

Balkanique. q y|

20 années depuis les émeutes paysannes
en Roumanie

Au mois de mars qui vient de s'écouler il y eut exactement

20 années que se sont produites les émeutes paysannes de 1907

en Roumanie. Nous ne nous arrêterons pas sur les causes de

ces émeutes qui ont englobé des millions de paysans roumains
— ces causes sont déjà bien connues, et on les trouve du reste

en partie dans le premier article de notre série « La Question
Agraire et Paysanne en Roumanie » que la Fédération Bal-

kanique publie depuis le n° 61. Nous ajouterons plus bas

quelques faits et chiffres. Mais nous voulons brosser ici le tableau

de sang du mois de mars 1907.
A la fin du dernier siècle la misère du paysan roumain était

tellement grande que par exemple dans le département de Bakaou

les paysans engagés comme laboureurs sur les domaines des

boyards recevaient 5 centimes par jour ; dans d'autres départe-
ments, plus « heureux », 15 à 30 centimes:. Un groupe d'étudiants

généreux roumains ont stigmatisé cet état d'esclavage en

frappant une médaille avec l'inscription « 5 centimes par jour ».
A la veille de 1907, 300.000 paysans habitaient des trous creusés

dans la terre ; plus d'un demi million des bouges « construites »

sur la terre, mais de glaise. Le budget d'une famille paysanne

composée de 5 âmes, — calculé par feu C. Dobrodgeano-Gherea,
grand économiste et sociologue, — s'élevait à 50 centimes par

jour. Dans une commune du département de Vladika, pour
2.706 habitants il n'y avait en tout que trois vaches laitières.
La statistique officielle indiquait, pour la période de 1894 à

1904, un million et quart .de pélagreux; l'année 1904 à elle seule

a fourni 44.000 nouveaux malades. De 100 paysans, les 88 étaient

analphabètes. De 974.139 paysans contribuables, les 93.000 seule-

ment avaient le droit de vote, direct, le reste, isoit plus de

880.000, votaient indirectement, 1 pour 50. Des 293 députés et

sénateurs, le collège paysan (90% de la population) n'élisait que
38 seulement, et les « élus » n'étaient toujours que les créatures

/des grands propriétaires ou .... les grands propriétaires eux-

mêmes.
Il est donc aisé de concevoir que la haine des paysans contre

la domination des boyards et des tchokoïs (parvenus) était, dans
ces conditions, infinie, et qu'elle n'était dépassée que par leur

soif de vengeance. Ainsi une chanson populaire disait :

La feuille est verte du cerfeuil,
Malheur à toi, infâme tchokoï,

Si je t'attrappc dans notre village,
Je t'écorcherai la peau, le visage,
Et de ta peau je me ferai
Un fourreau à ma lance acérée.

Et une variante de la même chanson disait

Des feuilles de chêne je mangerai,
Du sang de Tartare je boirai,
Je mangerai de la ruche le miel brillant
Et je boirai du tchokoï le sang fumant.
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Le printemps de l'année 1907 paraissait être choisi

la paysannerie roumaine pour satisfaire cette soif séculaire

vengeance et la faim non moins intense de terre, de liberté,il
droit à une vie humaine. Mais l'année n'a pas été choisie ai

hasard. A ce moment-là — février-mars 1907 — les émeute

paysannes de Russie, qui s'y étaient déclenchées en 1906

liaison avec la révolution de 1905, n'étaient pas compléterai
éteintes et continuaient encore dans quelques dizaines de g»
veimements. L'exemple' de la paysannerie russe se dressait s»

aucune doute devant les yeux des paysans roumains, quasi
ceux-ci prirent en main haches, fourches, faux et bidons 1

pétrole, et se mirent en marche vers les résidences des bojp
et des tchokoïs.

Les émeutes de 1907 n'ont pas été un mouvement révolutio:

naire organisé, centralisé et savamment conduit, mais i*

semblaient plutôt aux jacqueries qui ont précédé la révoliÉ

française. Les émeutes ont commencé dans le nord de la

davie et ont été, sons l'instigation des antisémites, dirigé
d'abord contre les fermiers juifs. Mais très vite les émeutes oi

pris un caractère nettement social, les paysans ne faisant pli
aucune différence entre les fermiers juifs et grecs, et entre

boyards roumains pur sang. Comme la flamme dans_ un chas

desséché, les émeutes se sont étendues en quelques jours
manière foudroyante d'un bout à l'autre du pays. A penif se"®
partout, les paysans, armés comme nous l'avons décrit, se «

mis en marche, jeunes et vieux, non. rares étaient aussi

femmes avec les enfants, vers les villes — comme vers

centres représentant pour le paysan le pouvoir dominant, |(
lui venait le gendarme et le percepteur, où habitait et

_

f©stop
le latifundiaire ou son fermier, d'où venait l'exploitation
famine, vers le centre donc d'où venait tout le mal sous lequel
et les siens peinaient et souffraient. Dans beaucoup d'endroits

les ;
Irotn

•est

ts i
paysans insurgés mirent le feu aux résidences et aux dépôt;
boyards, ci et là ils brûlèrent seulement les livres des dettes

des documents de propriétés des boyards pour anéantir ainsi W

trace de leur dépendance vis-à-vis des boyards et des « droit

de ceux-ci à la terre et sur la population paysanne.
Quelques fermiers et des gens des gros-propriétaires to

battus, mais par les millions de paysans insurgés n'ont été

tout tuées qu'une quinzaine de personnes.
La répression, cependant, a été sanglante et cruelle juM

paroxisme de la férocité. A ce moment le ministre de Tinté» agra

était M. Ionel Bratiano et le ministre de la guerre le géi nos

Averesco. Avec l'infanterie, la cavalerie et l'artillerie, et à U Ce c

de compagnies spéciales, ont été massacrés 11.000 paysan; •

surgés et non-insurgés : massacrés après que les émeutes aWl\ lagi
cessé, donc non pas au cours des luttes ; exécutés sans^ ]uge0
et sans instruction, rien que d'après des listes dressées par (
grands fermiers et les propriétaires. Des villages entiers ont f vers

rasés par les boulets ides canons de la superficie du pays,
nlL

Voici quelques exemples: _

Le député Radulesco écrit, qu'à Corcova (Méhédints) y «liga
été fusillés le maire et le pope, qui n'avaient pris aucune f

à l'émeute. Dans un autre village ont été fusillés 5 paysan^
que pour avoir parlé des émeutes. Dans un troisième ont ,

fusillés des paysans après s'être constitués prisonniers. Le?

lage d'Oprichor a été bombardé, quoique la population net

point participé à l'émeute. Ont encore été bombardés les vft

de -Balatchitea et Gradanitsa. « L'année, écrit M. Radwi

s'est comportée très bien, elle a été à la hauteur de sa

Oe qui est regrettable, c'est l'excès de l'officier, qui a

roué de coups les malheureux tombés dans ses mams : -

pris sur les faits, mais après.... Ce qui est horrible, c'est t«

bunal constitué par les officiers dans la commune de Garla-T
tribunal composé de deux cabaretiers grecs,- deuxyadin» ri

teurs du domaine du boyard et cinq richards, qui decii

par vote de la mort de ceux signalés par les uns et les <

Ainsi ont été exécutés -Stan Barbaf, le nouveau maire ft

15 autres malheureux. » Dans le village de Patulde, la _ pi' 1

et tr
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vers
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du prince Stirbey, ont été fusillés 20 paysans, tons tries v i

volet par les gens du boyard. Le préfet de Méhédints, lzy te

n'ayant pas confiance en les troupes-, a armé un bataili J'-e ■

de

%i]

JU COyCUJLAU Vv V/ J. JLXA'CIA vix.1. J.KSK] v -v. " M,:

» citoyens décidés à défendre la ville contre l'attaque desp®3*J
Dans le village de Créménea le pope arrêté avait été rew

liberté avec papiers en règle. Mais, ensuite, le .sous-lirt

Negreanu l'arrête à nouveau et le fusille hors du villa-,;

présence même -du fils du pope, qui a été forcé à

charrette dans laquelle son père était transporté à la P

l'exécution.
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Les mêmes sortes de « tribunaux » ont été constitués un

partout. A Salcutsa (Dolj.) le tribunal était composé du corn-

iwndant des troupes, le capitaine de cavalerie Stanescu, et de
12 richards. Le capitaine lui-même exécutait sur place les mal- •

heureux « condamnés », devant le grand fermier et la dame de
i-ci qui regardait et souriait, penchée sur le balcon de sa

demeure. Dans le village de Clujenti, un seigneur colonel « jouait
la mitrailleuse en fauchant les colonnes des paysans prison-

mers». A Bratochitsa, 20 paysans, choisis, furent exécutés en

groupe, pendant qu'ils imploraient : « Monsieur le capitaine, nous
avons des femmes, des petits enfants. » Dans le journal
prezentul du 3 avril 1907 un officier décrit comme suit ce qu'il
avait fait : « J'étais pur et simplement un chasseur d'hommes. Mon
lolver était à chaque moment prêt et une vie de paysan ne
.nifiait. pour moi pas plus qu'une vie d'un fauve dangereux.
k m me rappelle plus combien d'hommes j'ai tués.... J'entraisj|s un village après avoir massacré un troupeau d'insurgés.
Partout où j'apparaissais, on savait que j'arrivais pour tuer,

• châtier.... >> Ont été aussi fusillés des enfants : Elena Gri-
i Schiopu, âgée de 10 ans, Ion D. Cojooiu, âgé de 13 ans,
D. Yraijitoru, 13 ans, à coté de Lilip Saïzu de 72 ans. Dans

in village, un paysan (Constantin Uleiu) et son fils (Nicolae)
été ligottés ensemble et fusillés en une fois. Le père étant

seulement blessé, l'officier le tua de six coups de revolver
Jans la tête et le cœur. Au village de Yiasu a été fusillé avec

Autres, par le colonel Herescu, un vieillard de 82 ans, sous

yeux de son fils, âgé de 16 ans. Ion Parjol, blessé et se
trouvant à l'hôpital, fut enlevé de son lit et fusillé près d'une
baie....

Les dossiers de ces horreurs ont été pris par M. Bratiano
et transportés en partie à son domicile privé, et la plus grande
partie se trouve au palais du roi, de ce grand complice des
assassins féroces, et nul n'a plus pu les consulter, pas même les
députés qui ouït voulu interpeller les divers gouvernements qui
sont succédé depuis ; — lès dossiers sont tenus aujourd'hui
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se s encore secrets. Car le contenu qui se cache entre leurs cartons
est horrible. Dans son manifeste à l'armée, le roi Carol disait,

l'« apaisement » des émeutes : « Un cœur chaud vous re-

mercie, et c'est avec joie et pleine de confiance que je regarde
vers mon armée, qui s'est montrée à la hauteur de sa mission. »

En réalité, il y a eu assez de cas où les soldats ont refusé de
tirer, quoique pour leur faciliter « le remplissement de leur
mission » le gouvernement ait envoyé ceux de Muntenie tuer
ffl Moldavie, et vice-versa. Et eux tous ont été condamnés, pour
teins d'exécuter les ordres, aux travaux forcés à perpétuité, et

encore dans les profondeurs des salines, — « le roi des
paysans », comme s'intitule le roi Ferdinand, ayant- à plusieurs

ises refusé de les amnistier.
En 1907, le paysan a été noyé dans le sang, mais la question

taysanne n'a pas été résolue. De peur d'un nouveau 1907,
a promis en 1917, sous la pression de la révolution

fusse, terres et vote aux paysans. Ce qu'est advenu de la réforme
faire, nous l'avons montré — -et nous le montrerons — 'dans
s articles «La Question Agraire et Paysanne en Roumanie ».

qu'est advenu du suffrage universel, on le connaît aujour-"mi à l'étranger aussi. La paysannerie, qui a fait naître après
guerre un grand parti paysan, parti que ses chefs ont mainte-
ttt'tjahi, transformé en un parti de richards, dirigé sur la voie

par ' le l'entente avec l'oligarchie, cette paysannerie se dirige en 1927
ont f vers ses seuls, vers ses- véritables alliés, vers les ouvriers des

V. C'est dans cette alliance révolutionnaire seulement que
fjide la garantie que 1937 trouvera à la place de la Roumanie

nts) Oligarchique une République des Ouvriers et Paysans émancipés,
laquelle les paysans ont aspiré confusément en 1907.

I. Mateescu
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Le Congrès des verkhovistes et
'^cistes macédoniens en Bulgarie
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H y a en Bulgarie une nombreuse émigration macédonienne g
/'MOO personnes. Il y a, en outre, 150.000 réfugiés. En ajoutant

chiffres celui des habitants de la partie de la Macédoine
par la Bulgarie — le district de Pétritch — : près de
nous voyons qu'en Bulgarie se trouvent actuellement

"'on un demi-million de Macédoniens,
r nIi®v;( 6tte masse macédonienne a toujours déployé une vive ac-
Lzt • .vite politique en Bulgarie et elle a participé à toutes les luttes

opération du peuple macédonien.
après la guerre générale l'émigration et les réfugiés en
M.e et la population macédonienne du district de Pétritch
J oontiiuué à manifester librement leurs aspirations et leurs
to

e"dications. Comme citoyens bulgares ils ont eu la possibilité
seulement de participer à la. vie politique du pays, mais
de s'organiser en des sociétés et comités et de lutter pour
et améliorer leur situation et pour contribuer aux efforts

déployés par le peuple macédonien en entier pour la libération
et l'union de la Macédoine.

Par l'installation du régime fasciste en Bulgarie cet état de
choses a cessé. Les sociétés macédoniennes qui s'étaient mis
comme tâche principale dé conserver leur indépendance de
l'influence des gouvernements bulgares et de tous les gouverne-ments balkaniques, qui s'efforçaient de réveiller dans les masses
macédoniennes la conscience macédonienne, et de travailler avec
tous les peuples opprimés des Balkans pour la libération et
l'union de la Macédoine et la Fédération de. tous les peuplesbalkaniques, ont été, grâce aux machinations du gouvernementbulgare, 'dissoutes ou dominées et subjuguées par des Macé-
doniens partisans de ce gouvernement. L'Organisation Ilinden
et le Comité National (c'est ainsi que .s'est intitulé le Comité
Exécutif des Confréries Macédoniennes de bienfaisance) ont
seuls continué à exister après le coup d'Etat aussi. Mais dans
ces associations aussi a été menée contre les partisans de l'in-
dépendance du mouvement de la libération macédonienne et de
la Fédération Balkanique une lutte acharnée de prépondérance
par ceux qui voulaient subordonner ce mouvement aux buts
du pouvoir fasciste en Bulgarie. Cette lutte a duré une année
entière, jusqu'à ce qu'en septembre 1924, après le massacre
d'une centaine de leurs dirigeants les plus dévoués, ces organi-
sations ont été complètement jugulées, envahies par les verkho-
vistes macédoniens. Et depuis lors les Macédoniens en Bulgarie
ne peuvent plus exprimer librement leur pensée. L'Organisation
Ilinden et le Comité National se sont transformés en des corps
dociles aux ordres du gouvernement -bulgare qui les exploite
pour les buts de sa politique intérieure et extérieure.

Ces deux organisations sont aujourd'hui les seules organisa-lions macédoniennes en Bulgarie. Mais l'émigration macédo-
nienne et les réfugiés macédoniens dans ce pays n'ont absolu-
ment rien de commun avec elles. On le verra de ce qui suit.

*

L'Organisation Ilinden et l'Organisation des Confréries Macé-
douiennes de bienfaisance tiennent chaque année leurs. Congrès.
Au cours de la dernière moitié de février dernier, l'Organisation
des Conféries Macédoniennes a tenu son Congrès annuel.

Cette Organisation a le verbe haut. Elle prétend être issue
de l'émigration macédonienne en Bulgarie. EÉe prétend parler
au nom de tous les émigrés et réfugiés macédoniens en Bul-
garie — c'est-à-dire au nom de 300.000 Macédoniens. Elle
aurait aussi prétendu parler également au nom des 200.000
Macédoniensi de Pétritch, si elle ne les avait pas considérés
comme ayant déjà réalisé leur idéal — l'incorporation à la
Bulgarie. (!)

Mais qu'est-ce donc que cette Organisation représente en
réalité ?

D'après ses propres comptes-rendus, elle engloberait 152
sociétés en Bulgarie, dont on ignore cependant le nombre des
membres. On sait, toutefois, que la plupart de ces sociétés pos-
sèdent des registres où se trouvent inscrits 20, 30 ou au plus 50
membres nominaux. Très rares sont celles q.ui possèdent 100 à 200
membres nominaux, inscrits. Nous disons membres inscrits, nomi-
naux, car leur attachement à ces sociétés et leur activité de
membres ne s'exprime que par les payements des cotisations et
la participation à de différentes manifestations, messes de requiem,
Te Deums, et, en quelques rares occasions, par des protestations
contre les gouvernements serbe et grec — jamais contre le gou-
vernement bulgare.

Le nombre de ces membres nominaux inscrits de cette Orga-
nisation ne dépasse pas les 2 ou 3% de celui des émigrés et ré-
fugiés macédoniens en Bidgarie. Et si nous examinons la corn-
position de cette Organisation, nous n'y voyons en premier lieu
que des Tchorbadjis macédoniens : des banquiers, des gros-com-
merçants, des spéculateurs, des usuriers, bref des gens qui vivent
aux dépens des autres, des parasites, des gens qui ont émigré en

Bulgarie il y a quelque 30 à 40 ans et qui y ont entassé des
richesses sur le dos du peuple bulgare travailleur et des paysans
et ouvriers macédoniens émigrés. Us n'ont- rien de commun avec
la Macédoine — sauf qu'ils y sont nés. Les douleurs, les souf-
frances, les aspirations du peuple macédonien leur ont toujours
été étrangères. Ce sont ces gens qui ont constitué en son temps
le noyau du Haut Comité Macédonien à Sofia, alias le Comité
Verkhoviste, ce sont des éléments surgis de la plus noire réaction
en Bulgarie. Ce sont ces créatures qui sont aujourd'hui les
suppôts les plus actifs de la dictature militaro-fasciste en Bul-
garie.

Les leaders et « idéologues » de cette Organisation sont les
différents intellectuels macédoniens qui ont obtenus leur ins-
traction par les soins du gouvernement bulgare et de l'exarchat
bulgare. Ce sont les inspecteurs exarchistes, les métropolitains,
les vicaires, qui en son temps approuvaient toutes les violences
exercées sur les Bulgares macédoniens opposés à la politique
du gouvernement bulgare, qu'ils qualifiaient de « traîtres à leur
peuple », de « renégats à leur race » ; ce sont ces mêmes gens
qui approuvaient et appuyaient les persécutions des Macédoniens
non-bulgares et des Bulgares qui luttaient contre la politique des
détenteurs du pouvoir. Ce sont ces gens qui, même lorsqu'ils
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participaient à l'ancienne 0. tâchaient d'y faire pénétrer
la politique du verkhovisme, la politique du gouvernement bul-

gare.
Ce sont ces Macédoniens qui dirigent le Comité National

des Confréries Macédoniennes. Derrière eux se dressent les gros-

commerçants, les spéculateurs, les entrepreneurs, les banquiers,
les usuriers et les différents directeurs et chefs des services de

l'Etat qui, grâce à leurs positions et à leurs fonctions, traînent
à leur remorque des Macédoniens qui se trouvent dans leur

entière dépendance économique : des petits commerçants, des

artisans, des paysans, des ouvriers, ainsi que ces éléments

servîtes qui briguent des emplois par les pires platitudes. Par

de la démagogie et de la fourberie, ces dirigeants réussissent

à se présenter devant des honnêtes mais crédules travailleurs

macédoniens comme des personnes qui travaillent à la libéra-

tion de la Macédoine, à les enduire en erreur, à les faire inscrire

dans l'Organisation.
Telle est l'Organisation des Confréries Macédoniennes — et

cette Organisation appelle son Congrès .... « Congrès de l'émigra-
tion et des réfugiés macédoniens en Bulgarie » !

Les masses macédoniennes se tiennent à l'écart de cette

Organisation réactionnaire verkhoviste et fasciste. Malgré toutes

les violences que tes dirigeants de cette Organisation font

exercer sur tes émigrés et réfugiés macédoniens pour les con-

traindre à se faire inscrire dans leurs listes, ces derniers, nette-
ment hostiles à la politique poursuivie par les dirigeants,
saisissent toute occasion pour exprimer leur indignation contre

leur œuvre. Les masses macédoniennes en Bulgarie savent fort

bien que ces dirigeants travaillent de connivence avec le gou-

vernement fasciste bulgare et ne tendent qu'à faire pénétrer
parmi elles leur politique anti-nationale et sanglante, traître

envers tes intérêts macédoniens.
Le Congrès qui vient d'avoir lieu apporte d'ailleurs un tas de

preuves à l'appui de ce que nous venons de relever.

Une de ces preuves, nous la voyons en les personnes qui ont

dirigé les travaux de ce Congrès. Ainsi le principal leader en

.était M. Koulicheff, directeur du journal gouvernemental La

Macédoine qui se présente effrontément comme « organe de

l'émigration macédonienne ». Avant d'être nommé directeur de

ce journal, ce Monsieur était directeur du Slovo , organe des

spéculateurs et des banquiers, un des suppôts du gouvernement
fasciste, et rédacteur en chef du journal gouvernemental Svo-

bodna Rjetch, la plus ignoble feuille provocatrice qui ait jamais
existé en Bulgarie. Et les résolutions politiques dit. Congrès ont

été élaborées et rapportées par 'ce Monsieur !

Les résolutions du Congrès sont nombreuses : une dizaine, à

peu près. (Ceci a été paraît-il nécessaire pour en imposer au

moins par cette quantité aux délégués non très orientés dans les

choses macédoniennes.) Elles consistent principalement en sup-

pliques servîtes adressées aux grandes puissances, à la Société

des Nations, aux gens qui soi-disant travaillent pour la paix
universelle, et au gouvernement bulgare. Il y a aussi des pro-

testations contre les gouvernements serbe et grec, et une adresse

aux peuples opprimés en Yougoslavie.
Dans les résolutions et tes 'discours prononcés au Congrès,

lorsqu'il est parlé de Macédoniens, ce ne sont que les Bulgares
macédoniens se trouvant en Macédoine sous joug grec et serbe

qui sont visés. Pour tes autres Macédoniens, pas un seul mot n'est

soufflé. Pas un seul mot n'est dit de l.a population macédonienne

gémissant sous le joug bulgare.
Les résolutions prises correspondent pleinement et entière-

ment à la politique du gouvernement bulgare. La base sur la-

quelle s'est placé le Congrès, c'est celte des Traités de paix —

c'est la base même sur laquelle se place le gouvernement de

Liaptcheff. Le Congrès n'a pas osé élever le mot d'ordre de la

libération et de l'union de la Macédoine écartelée entre la Serbie,
la Grèce et la Bulgarie, le mot d'ordre d'une entité politique
macédonienne unie et indépendante. Et comme à chaque orateur

on avait préalablement soufflé le discours à prononcer, aucun

orateur ne s'est décidé à mentionner même ce mot d'ordre qui
se trouve pourtant en tête des statuts de l'Organisation : la Ma-

édoine Indépendante. D'une Fédération Balkanique — également
nulle mention dans ce Congrès : une Fédération des peuples bal-

kaniques étant diamétralement opposée à la politique du gou-

vernement bulgare. Si le Congrès avait élevé ce mot d'ordre,
cela aurait signifié que l'Organisation reconnaissait que la lutte

menée par les différentes organisations nationales et nationales-

révolutionnaires dans les Balkans, menée par ce journal, est

juste, est la seule lutte justifiée et entreprise pour la défense

des intérêts du peuple macédonien et des autres peuples op-

primés dans les Balkans. (A titre de curiosité, mentionnons que,

d'après ses statuts mêmes, cette Organisation devrait lutter non

seulement pour une Macédoine Indépendante, mais aussi pour

la Fédération Balkanique.)
Les espoirs du Congrès se trouvent placés exclusivement

en le gouvernement impérialiste et fasciste bulgare. La résolu-

tion adressée aux peuples opprimés en Yougoslavie n'est qu'une

décoration, pour que cette Organisation puisse passer aux yen
^ tes

.

des Macédoniens en Bulgarie, en Yougoslavie et en Grèce comi

luttant pour la libération des Bulgares macédoniens se trouva; £
sous joug grec et serbe, pour l'obtention des droits scolaire
et de culte pour les Bulgares en Yougoslavie et en Grèce. f (̂

1,1 ivai

Les dirigeants du Congrès 1e .savent fort bien, que 1;^
peuples opprimés en Yougoslavie, en Grèce, en Bulgarie, i
Roumanie n'aspirent qu'à leur libération, qu'à une FédérA #uio

Balkanique ; ils ne peuvent donc compter sur aucune collaibori 9nsé
tion, sur aucun appui de la part de ces peuples. Mais, coiaj
nous l'avons relevé, leur but n'a pas été d'obtenir la collabora keS
tion de ces peuples, mais de faire une diversion. V c

Les peuples opprimés en Yougoslavie et dans tes auto rtis

pays balkaniques savent que tout comme les chefs de l'O. R.

d'aujourd'hui, les dirigeants du Comité National et

l'Organisation Ilinden, se trouvent sur 1e front de la réactif
et du fascisme balkaniques. Pour que la caractéristique de cetl «s I

Organisation et de ce Congrès soit plus claire, relevons que iprés
Congrès a été salué avec enthousiasme par la presse fascist iBo
en Bidgarie et par l'organisation fasciste « Rodna Zachtita »( ppo<
celle des officiers de réserve. Et pour que le tableau que M «rte

décrivons soit plus complet, relevons encore que le discoi s

du représentant de cette dernière organisation, dont les pi

cipaux dirigeants sont les ministres assassins Kimon Gué

guieff etSlaveïko Vassileff et le député Nicolas Kiamileff, l'assas^
de Dotcho Mikhaïloff et de ses camarades — a été écouté d j;
bout- par le Congrès, et que le président a répondu aux salut (1

irons de cette bande d'assassins par un discours servile

l'adresse des officiers.
Marcel Walter

La soupe républicaine en Grèce

eue:Le 17 mars, le contre-amiral frai

Bouis fut reçu par le gouverneur de la ! I|ué
cédoine grecque M. Calevras. Le dîner

lieu dans une grande salle avec vue sa

mer. Le menu se composait de : Soupe
publicaine....
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La bataille navale de Navarin fut fêtée comme elle le

tait. Cent années de liberté grecque! Victoire de l'hellénismeipeut
les chaînes féodales du régime des pachas turcs ! Cent anne ianjg

pleines de luttes pour une Grèce indépendante des masses! rati

vailleuses — et aujourd'hui ? ! pare

Albert Thomas, le directeur du Bureau du Travail de la ! d o

ciété des Nations, un statisticien consciencieux et vraiment pas ! cla

révolutionnaire, a constaté cpie les salaires en Grèce étais «nés

minimes et que les vagues de grèves qui se succédaient, les tqu
voltes des ouvriers du tabac, donnaient le tableau exact du Bon.

gime arbitraire effréné des profiteurs de la politique éconofflji Les
grecque, des parasites de la « liberté économique » vénizélis et

Tandis que les masses autochtones de la Grèce Ancienne et S "uti

velle tombent dans une misère toujours plus grande, les t das

heureux Grecs de l'Asie-Mineure sont toujours leurrés par i rem

promesses. Un appareil embrouillé organise leur colonisation r

Macédoine et en Thrace, et cependant, ou précisément par lai 'P0*

deur d'une bureaucratie corrompue, la plus grande partie 1 ®ur

émigrés se trouvent encore sans ressources et voués à la p

noire des misères. Le cabinet « oïkomène » ne songe même I w
.

à résoudre la question agraire pour pouvoir répartir aux frl ;|r}!
de l'Asie-Mineure quelques terres en Thessalie ; il excite au ç< yj- 1
traire les malheureuses victimes d'une politique extérieure imjjéj *
liste contre les restes de la population bulgarophone. San\ "T

solution du problème agraire il n'y aura pas de solution f .

question des réfugiés, sans la solution de la question agrw GUj

n'y aura pas de Grèce libre, et la soupe républicaine du caii j ?r
« oïkomène » est affreusement salée par les poussées monarch.

1S

des anciens gros-propriétaires, qui se sentent comme les bériti h

légitimes du régime réactionnaire, qui, pour la plus gra jj
e

partie du peuple grec, avait été écarté par le combat naval •

Navarin.
Les classes dominantes de la Grande-Grèce ont réussi ^

seulement à mobiliser contre elles les masses ouvrières, a f ^
dresser contre 1e cabinet oïkomène les réfugiés et les masses^ îejo
artisans, mais aussi à fouetter les larges couches, de la r-» ,g

bourgeoisie contre « l'ordre et la tranquillité » de la patrie ® |e
nique, grâce à une politique douanière insensée. tes

La balle des entrepreneurs contre les ouvriers du t la ]

a été suivie par cede contre tes entrepreneurs. Non pas c° £r<
■lés gros-entrepreneurs, contre les gros-capitalistes libéraux %

contre tes vendeurs vénizélistes de la liberté grecque et tyq
leurs louches agents monarchistes — non : c'est contre les |
entrepreneurs, tes petits artisans que se dirige la terreur !

violence gouvernementate. A peine deux semaines ava®

ant



du centenaire, les artisans démonstrants furent abattus àV'M de fusils et le -sang' coula 'dans la rue d'e l'Université àomi! Athènes. Une enquête fut ouverte, et les soldats ont ouvertement"™ifelaré avoir fait feu sur Vordre catégorique de leurs supérieurs,lieux morts gisèrent dans la rue, quinze blessés, et le cabinetlOïkomène» supprima le moratorium des loyers pour les gré-|© litistes afin de les forcer ainsi à l'obéissance. Naturellement, lei©,} îinistère « oïkomène » déclara regretter les « malentendus » etratio rouloir en punir exemplairement les auteurs. On en tira lesatajuséquences. Le lieutenant coupable a été condamné à 40•oiffl ,urs d'arrêt en caserne — et un membre du comité des gré-ab® istes à 50 jours de prison ; et, par une brutale persécutions ouvriers communistes, par la déportation des chefs desauto rtis, et même d'un pope qui s'était placé aux côtés des masses1.1,1 wailleuses, le gouvernement cherche à faire dévier l'attentionh î [sa politique économique. Il est caractéristique que les massesacta s artisans, qui ont dans leur comité de grève des membres de
i cet! B les partis gouvernementaux, applaudirent frénétiquement lesquel (présentants des ouvriers, le député Maximos et le secrétaire deasciil i Bourse du Travail. Ce n'est plus une classe qui s'élève para». pposition de principe contre les conditions existantes, c'est
î Milite la Grèce travailleuse qui se groupe pour l'assaut contre
«coi s héros du cabinet « oïkomène » qui abusent du souvenir de
s pri i bataille navale de Navarin pour une sale politique d'affaires.Giij Le mystérieux télégramme d'un neveu de l'ex-dictateur5sa§ mgalos est donc sans aucune importance en présence des1© i its: «Le mouvement a éclaté.» Le télégramme était quelquesala 'j prématuré — mais le fait est que la plus grande majorité dutoljj aiple grec, que tout le peuple hellénique oïkomène se soulèvelitre le cabinet « oïkomène », les oligarchistes financiers et lesalter os-propriétaires. Il ne restera bientôt, de tout le mouvement

: liberté hellénique, de toute la république grecque, que la
soupe républicaine » que l'on présente à des amiraux étrangers

p fl ,impérialistes, en guise de salut.
La réintégration des officiers monarchistes se poursuit ;5 antivénizélistes licenciés sont réinstallés dans l'armée et leinarchiste « modéré » Metaxas fut le conseiller du ministre dehait guerre Mazarakis pour le choix des contre-révolutionnairesla 1 liqués. Pour ne pas froisser M. Tsaldaris, pour contenter pleine-nerf aises partisans, d'autres 251 monarchistes eurent leurs pen-; sut os augmentées ; et la république grecque peut maintenant, à

upe laise, commencer à placer la marine aussi sous le contrôle deaarchistes « modérés » et radicaux — comme elle vient de leede son année de terre.
3 ffl Malgré les fêtes et les réjouissanes, le cabinet « oïkomène »mes peut pas être très satisfait. Il est vrai que, le 11 mars, lesai® sans ont interrompu leur lutte, mais le président de la oon-ses ti iration des professionnels déclare déjà que son organisationune nouvelle action de grève, et l'assurance que « cette•ci on ne se laissera pas berner » semble être assez plausible,sciasses moins aisées exigent la diminution des droits de
étaifp©s sur les denrées alimentaires, et c'est* précisément dansles question aussi que le gouvernement ne veut faire nulle con-du f'on -

.onii^es loyers des logements et des magasins furent augmen-izélisj et les commerçants et artisans qui jusqu'à présent étaient
3t portions les plus fidèles du gouvernement, sonnent à l'alarme.
3S b| classes dominantes en Grèce profitent largement de la force
3ar fornementale et usent de tous les moyens légaux et il-tiotlix non seulement pour maintenir la hausse des loyers, maislalolpour s'assurer pour l'avenir'de plus hauts profits encore. Les
■tie fe©rs du cabinet « oïkomène » sont bien volontiers prêts à
la [|'1©S concessions aux commençants. Quiconque a signé le
me fit avec la « Power and Traction » s'efforce certainement
j jiipprimer les lois contre la spéculation et pour « l'honnêteté
au {Paires », mais la masse des artisans et des petits-bourgeoisimW fô'isse Pas leurrer. Ses conditions de vie ont empiré, etSainptivations les plus logiques contre une administration dé-
)n (Msatrice et peu-coûteuse n'y peuvent mais. La loi contre^(iJtfftulation a été modifieé en faveur des spéculateurs, mais
cfl j)j|vendications décisives des artisans n'ont pas été remplies.
rc/#is les artisans ne se laisseront pas berner. Es se dé-îéritr^ 'et te cabinet « oïkomène » trébuche dans une nouvelle
0, raICe n'est pas par hasard que, justement dans cette situa-avalF- Tsaldaris, comme ministre de l'intérieur, fait ses cour-^(levant le fascisme italien. L'exemple de Mussolini est bientot pour un « partisan si acharné du système parlenien-I Mais tous les essais de. soumettre par la force brutaleme grec au régime en vigueur échoueront toujours parpoppement même des choses.

F soupe républicaine des vénizélistes et antivénizélistes,% et abîmée par les banquiers républicains et les mon-te modérés et intransigeants, est devenue inmangeableu Pa, population laborieuse de la Grèce. Des masses travail-6 c°l grecques doivent ou périr, ou se défendre, et chasser cesraihîiis. cuisiniers qui ont préparé pour le peuple grec une3 ©qtepe:
es fi
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Démonstration de l'équation politique :

Yougoslavie =,Grande Serbie

Lorsqu'en 1903, dans la nuit du 29 au 30 mai (v. s.), l'orga-nisation secrète des officiers serbes, alors connue sous le nom de« Main Blanche », mit en exécution le plan élaboré par les chefsdu parti radical en collaboration intime avec le prince PjerreKarageorgévitch : le massacre du roi Alexandre, dernier desObrénovitch, et de la reine Draga, ledit prince Pierre, petit-filsde Tzrni-Djordhjé, lui-même descendant d'un forgeron nomadequi s'était établi dans la plaine de Zétha au Monténégro, fut élupar les radicaux roi de Serbie, le prince Nicolas de Monténégfoayant télégraphiquement refusé la candidature, posée par lesgarnisons de Niche et du sud de la Serbie, de son fils puînéMirko. Pierre I vint donc occuper le trône encore fumant de sangde la Serbie.
Pierre I et Pachitch, respectivement à la tête de l'Etat et dugouvernement serbes, tous deux compromis dans le massacreprécité, durent unifier leurs deux corps en une âme, le chef dugouvernement devenant de fait le tuteur du roi sexagénaire. Leparti radical, par l'extinction des Obrénovitch, devenait prépon-dérant dans le pays où les Karageorgévitch n'étaient pas tropaimés, car c'était pour la deuxième fois qu'on soupçonnait leursmains trempées dans le sang des Obrénovitch. Dans l'espoir deraffermir leur situation et de se gagner les sympathies du peuple,les deux vieux compères rêvèrent d'une création d'une GrandeSerbie, qui satisfairait aux passions et ambitions immodérées dePachitch, devant en même temps garantir à la nouvelle dynastiel'héritage du trône.
Dans la lutte des radicaux contre les deux derniers Obréno-vitch, lutte à laquelle Pachitch dans son astuce avait su donnerl'apparence d'une lutte nationale contre l'impérialisme de laCour de Vienne, et qui au fond, n'était que celle qu'il menait pourses propres ambitions, pour la prise du pouvoir, l'unique but de savie, ce rénégat bulgare avait réussi à gagner la confiance etl'amitié de Pétrograde. De son côté, le roi Pierre avait fait sesdébuts d'officier dans les rangs — des Français contre les Aile-mands en 1870 et 1871. Or la Russie et la France étaient devenuesdes Alliées pour obvier à la politique de la Triplice, et le roiPierre et M. Pachitch unissant leurs efforts pour combattre l'in-fluence autrichienne en Serbie ne pouvaient qu'aller au devant desdésirs de ces deux grandes puissances, tout en se couvrant deleur haute protection.
Mais la création d'une Grande Serbie se trouvait entravée parl'indépendance d'un autre pays serbe qui avait versé à flots sonsang_ pour aider la Serbie à se former. Cet Etat historique etclassique, c'était le Monténégro. Pour l'anéantir et le subjuguer,Pachitch croyait qu'il suffisait d'anéantir son souverain et sadynastie, comme si le prince, plus tard le roi Nicolas, ses fils etses petits-fils personnifiaient le Monténégro. C'est dans cetteferme conviction que, de concert avec le roi Pierre, gendre duprince Nicolas, et du ministère des Affaires Etrangères austro-hongrois, il ourdit le complot de 1907 qui devait exterminer tousles membres de la famille de Nicolas, faire sauter le parlementavec les députés, massacrer les ministres et les hauts fonction-naires de l'Etat et provoquer la guerre civile dans le pays. Im-médiatement les troupes limitrophes autrichiennes devaient oc-cuper le Monténégro « pour y rétablir l'ordre et la paix » ; puisl'Autriche retirerait ses divisions du Monténégro qui, commecorroHaire, devenait l'héritage de l'héritier présomptif delà Serbie,petit-fils du prince Nicolas, et était- incorporé à la Serbie. Devan-çant alors d'une année l'annexion de la Bosnie et de l'Herzégo-vine, l'Autriche aurait proclamé l'annexion du Sandjak et leSultan aurait été forcé de reconnaître cette annexion sous la près-sion de la Russie qui, par l'extinction de la dynastie des Pétro-vitch-Niegoche, n'aurait eu plus de raison à soutenir l'indépen-dance d'un pays décapité.

On connaît dans quelles circonstances ce complot fut dévoilépar les agents même de Pachitch, qui cependant, soudoyant lapresse de Belgrade, de Zagreb et de Sarajévo, fit l'impossible pourfaire passer le complot pour une œuvre machinée par Nicolas lui-même, et bien de crédules tombèrent dans ses filets. C'est aprèsdes années que le voile fut soulevé par le second chef du partiradical Lyouba Yovanovitch, et Pachitch et rAutienministeriumde Vienne furent définitivement révélés comme les auteurs ducomplot avorté. Yovanovitch reconnaît en effet que les bombesayant dû mettre à feu et à sang le Monténégro, étaient de prove-nance serbe, de la fabrique pyrotechnique de Kraguyévatz.Toutefois Pachitch et son royal pupille septuagénaire ne setinrent pas pour battus, et par des fourberies, parvint à pousser lessoldats monténégrins, en 1913, par pur serbisme, à combattre lesBulgares, et le roi Pierre et son premier ministre firent menerpar la presse européenne la campagne contre Nicolas, l'accusantd'avoir trahi la cause commune des Alliés et de s'être vendu àl'ennemi. Cette campagne d'une presse largement rétribuée parla Cour et le gouvernement de Serbie, la diplomatie de l'Entente
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la soutenait par des buts intéressés. Je ne m'y- arrête pas longue-
ment, car elle fournirait le sujet non pas à un simple article,
mais à un livre tout entier. Je dirai tout simplement qu'elle
était sciemment soutenue par MM. Poincaré et Lloyd George, que
c'était là un second complot ourdi contre le Monténégro qui,
comme Etat indépendant, rendait impossible la création d'une
Grande Serbie.

Pachitch, encouragé et aidé par ses puissants protecteurs de
Paris et de Londres, n'eut plus de peine à faire prendre dans ses

filets M. Troumbitch qui, par la Déclaration de Corfou reeon-

naissant l'annexion du Monténégro à la Serbie, trahissait involon-
tairement la Croatie aussi qui avait accepté son entrée dans ce

nouvel Etat Yougoslave dont le vote de la constitution de Yi-

dovdan déchira le voile sous lequel il avait été présenté, pour
étaler les contours de la Grande Serbie avec hégémonie serbe.

Revenant de sa stupéfaction, Troumbitch chercha alors à se

rapprocher de son compatriote, Stéfan Raditch, qui avait vu

clair dans le jeu de Pachitch ; mais à peine les deux chefs
s'étaient-ils trouvés sur un front commun de lutte que S. Raditch
se livra avec tout son état-major aux despotes de Belgrade. Ceci
se passait à la veille du jour même où Alexandre de Serbie,
pour sauver sa couronne, s'était vu contraint de satisfaire aux

aspirations nationales des différents peuples de son royaume.
Durant cette lutte pour la reconnaissance d'une part de la

Grande Serbie et de l'autre pour le fédéralisme du- nouvel Etat,
le malheureux Monténégro était mis à feu et à sang par les

que l'Europe
négrins aux bourreaux de Belgrade.

Les Monténégrins qui ont toujours été libres comme les

algies dans les airs, dans leur lutte de libération espèrent être
soutenus par leurs autres frères des Balkans, tous conscients que
leurs pays ne peuvent être complètement libres qu'uniquement
et seulement dans une Fédération Balkanique. Jurons donc tous

que nous sommes pour ce symbole de notre libération, qui ne
manquera pas de nous donner la victoire sur les odieux agents
des impérialistes et des vendeurs de peaux humaines.

Douchan A. Dretzoun

De nouvelles arrestations en Dobroudja
Deux mois seulement après la proclamation de l'état de

siège dans la Dobroudja du Sud (le 31 août 1926), la presse
était alarmée par la nouvelle situation, la « stagnation écono-

mique », la « grande sévérité dans l'application des mesures

d'exception » — et disait que « les habitants sont restreints
dans leur travail et dans leurs libertés personnelles » et que
« l'état de siège provoque dans les esprits une situation qui
mérite attention» (Glasul Tsaranul du 10 octobre 1926).

Un peu plus tard, une délégation, ayant à sa tête M. Gui-

baneseu, préfet de Silistra, se rendit auprès de M. Octavian Goga,
ministre de l'intérieur, dans le but d'exiger la cessation de
l'état de siège, étant donné qu'il n'existait plus de raison pouvant
justifier la continuation de ce régime d'exception. Le préfet lui-
même déclara que « ces deux derniers mois, trois divisions
d'armée se sont abattues sur la population qui a été obligée d'en
entretenir l'alimentation » (Adeverut du 17 octobre 1926).

Le conseil des ministres, convoqué là-dessus, décida pourtant
de continuer l'état de siège dans la Dobroudja du Sud,' tout
en en atténuant successivement la rigueur.

La question de l'état de siège dans la Dobroudja du Sud
se pose aujourd'hui à nouveau. Comme en son temps, c'est encore
le pouvoir roumain, ce sont les préfets, qui exigent toujours la
cessation de l'état de siège. Et tout le monde se demande : où
restent donc les protestations de la population dobroudjanaise
elle-même ? Car il est bien clair que l'alimentation des trois
divisions s'abat justement sur son dos, qu'une réquisition il-

légale pille largement le produit de son labeur et une corvée
constante la transforme en un esclave moyen-âgeux. C'est un

secret public que les différents commandants et chefs militaires
qui, sous le régime de l'état de siège, se rendent très fré-
quemment en Dobroudja, amassent en peu de temps des cen-

taines et des centaines de milliers de leis et que tous, sans

exception, se présentent aux Bourses de céréales en offrant à
la vente des céréales par wagons. Uhe enquête établirait en

Dobroudja que, du général jusqu'au dernier des sergents-major,
tous se sont énormément enrichis, quelques-uns d'entre eux

possèdent aujourd'hui d'immenses propriétés, des grandes fermes,
des troupeaux de bétails, etc., etc.

La population dobroudjanaise n'a pas le droit de pro-
tester contre ce régime inouï. Une protestation de sa part
signifierait que «l'ordre en Dobroudja est menacé », « qu'il y a

des bandes armées (des comitendjis)», qu'« on y prépare des in-
surrections contre l'Etat-roumain », etc.;'; ët, comme résultat, on

aurait la répétition des massacres de mai et de juillet 1926,
Voilà pourquoi il n'y a actuellement que le pouvoir civil roumain
qui proteste contre l'état de siège..

Quelles sont donc les causes de ces protestations ?
En dehors du mécontentement de la population dobroudja-

naise, les préfets, pour leurs protestations, ont aussi des raisons
particulières. C'est que les militaires poussent leurs pillages trop
loin et touchent aux intérêts de pouvoir civil, qui lui-même pille,
La Dobroudja a toujours été la Californie pour cette bande de
brigands et de pilleurs nommée pouvoir civil, pouvoir militaire,
Tout ce qui est corrompu, aventuriste et avide d'enrichissement
immédiat, est envoyé en Dobroudja, généralement dans les
régions annexées après la guerre. Les résultats en sont clairs.
La Dobroudja actuelle n'est plus le célèbre marché de blé, sa

production a diminué de moitié. Jouissant dans le passé d'un
grand bien-être, la population dobroudjanaise est aujourd'hui jetée
dans la misère. Grâce au régime des tchokoys roumains le
village en Dobroudja est détruit, la ville est à demi-morte. Il
existe sous ce régime de violence et de pillage, permanent en

Dobroudja, deux puissances qui se disputent la priorité, deux
obscures puissances antipopulaires sont, entre elles, en conflit
constant : le pouvoir civil et les militaires. L'établissement du
régime militaire en Dobroudja signifie que la priorité, la plus
grande part du pillage, passe aux mains des militaires. Et,
inversement, la cessation de l'état de siège signifie que les
autorités civiles écarteront un concurrent dangereux et de-
viendront les maîtres de la situation. Le résultat de cette rivalité,
c'est la lutte que mènent actuellement les préfets de Dobroudja
contre l'état de siège.

Le journal Cuvântul écrit dans son numéro du 19 février
1927 : « Les préfets de la Dobroudja du Sud exigent la cessation
de l'état de siège, car ils ne voient plus aucun motif pour la
continuation; des mesures d'exception.

« Le gouvernement a résolu d'envoyer le général Panai-
tescu, sous-ehe-f de l'état-major, et M. Tomeseu, inspecteur-
général du ministère de l'intérieur, faire une enquête sur les
lieux, et dès que le gouvernement sera en possession des résul-
tats de l'enquête, il s'exprimera sur les demandes des préfets de
la Dobroudja du Sud. »

Constatant, dès les premières protestations mêmes de M,
Guibaneseu, que leur souveraineté est menacée, les autorités
militaires s'efforcèrent, par de nouvelles provocations, de con-

solider leur situation. Sous prétexte d'avoir « découvert » des
« organisations révolutionnaires », d'avoir « saisi » des « appels
et brochures », ils opérèrent des arrestations en masse, vers mi-
février dernier. Plus de 380 Dobroudjanais furent arrêtés dans
les villages de Toptchi, Kotchoular, Alifak, Gurguendjik, Aral-
madja, Golem Kara-atch et autres, dans la Dobroudja du Sud-
Un « complot contre la sûreté de l'Etat » fut facilement construit
après des cruelles tortures infligées aux détenus ; l'instruction
militaire se mit à l'œuvre ; et 138 paysans dobroudjanais ont
été livrés à la cour martiale de la 9e division à Kustendja.

« La situation en Dobroudja n'est pas paisible », « il y J

des oomitadjis bulgares », «la population prépare une révolte contre
l'Etat roumain » — « il faut par conséquent prolonger le régime
d'exception de l'état de siège » : tel fut le sens de cette provo-
cation inouïe des nouvelles arrestations en Dobroudja. Dans le

passé, en 1923, le pouvoir militaire, ayant à sa tête le général
Ouyka, avait mis en scène l'attaque de la ville de Kavarna, dans
le but de prolonger Tétât de siège. Aujourd'hui les militaires
arrêtent des centaines de Dobroudjanais afin de rester les maîtres
des possibilités du pillage de la Dobroudja.

Mais, malgré toutes ces provocations, malgré toutes les vie-
times des cours martiales, des bandes mobiles armées, de la

Sigurantsa et de la gendarmerie—les Dobroudjanais continueront
leur lutte de vie ou de mort jusqu'à l'écroulement de la son-
veraineté' sanglante des tchokoys roumains en Dobroudja.,

A. Loudogoroff

lissas

ïtroy-
i#yen

«s i

Éoni
inde
itit,
■tatic
mis

1.65

a )i'

rt
Je;

En

iinm

ï Si
îiarc

1 i

îtect-
inibi
m
sep
Le;

É q
à c

(s bu
iVa-n
È L
aeon
ate ï

as let
r

we ét

iêsii
- C/ee

M

fréter

sent

ïrés
ire t

La question de l'amnistie en Bulgarie
et l'opinion publique européenne

Le mouvement pour l'amnistie générale des prisonniers et

émigrés politiques bulgares a pris une très grande dimension-
Toute la presse et tous les partis politiques de l'opposition elj
Bulgarie ainsi que toutes les organisations ouvrières demand®
énergiquement l'amnistie et insistent pour que le gouvernent®
présente d'urgence au Parlement un projet de loi pour un

amnistie effective et entière. Les prisonniers politiques et 1® ®

parents et proches, les émigrés politiques en Europe et

parents et proches ont jusqu'à présent adressé d'innomhraW
pétitions au gouvernement demandant l'octroi d'une ^mnl,L
pleine et entière et générale qui contribuerait à la pacificat'
du pays. Puis, les prisonniers politiques, ayant vu que le g



au

le

La Fédération Balkanique 1245

fiaement continuait à les traiter comme des « brigands » et des
assassins » et qu'il ne manifestait nulle intention de leur
viroyer une amnistie, se sont vu contraints à recourir au dernier
|#yen dont ils pouvaient disposer — la grève de la faim. Mais'

n'y fit. Le gouvernement et ses organes ignorèrent d'abord
Ute «'grève », puis ils eurent le cynisme d'accuser les journa-

de gauche d'avoir eux provoqué ce geste désespéré des
sonniers. Mais la question prit des dimensions tellement

Ïndes que l'opinion publique étrangère s'en émut vivement et
tit l'obligation de la prendre en ses propres mains. Des pro
-tations ont été envoyées au gouvernement bulgare par des
(infeations politiques et ouvrières ainsi que par des associa-
jjË iiumanitaires de l'Allemagne, de l'Autriche, de la France,Ues Comités de Défense des Victimes de la Terreur Blanche
:tle leurs côtés insisté pour l'octroi d'une amnistie généralelective.
Enfin, le ministre des affaires étrangères belge a donné
i expression particulièrement significative à cette demande

Iinime
de la démocratie européenne en soulevant la question

à Société des Nations, à la Séance même du Conseil. Cette
narche si humanitaire de Vandervalde a provoqué naturelle-
nt, et immédiatement, l'opposition de Chamberlain, le haut-
acteur du gouvernement fasciste bulgare. Cette attitude de
janberlain a provoqué une protestation au parlement anglais
a part de Wedgwood qui a déclaré hautement qu'un régimeiception sévissait en Bulgarie.
Les journaux bulgares ont pris position dans la questionevée à Genève. Les journaux gouvernementaux ont naturelle-

at qualifié la proposition de Vandervelde de traîtrise. Ils ont
à dire que Vandervelde avait agi comme un agent des émi-
» bulgares à l'étranger. Ils ont proféré des insultes à l'adresse
[Vandervelde qui pourtant avait aidé énormément le gouverne-•at Liaptcheff à obtenir l'emprunt dit « des réfugiés » et avait
:iconséquent fortement contribué à raffermir la position chance-
e de ce gouvernement.
Tandis que les journaux gouvernementaux tâchaient parles moyens de diminuer la signification de la démarche de
Mlervelde, les journaux d'opposition ont relevé combien cet
établissait irréfutablement la nécessité absolue d'une am-ie générale et effective pour la pacification du pays. Telle est

| i l'opinion des délégués de l'Independent Labour Party,|1Wallhead et Greenfell, qui ces jours-ci onit fait une enquête"ijj sur la terreur blanche du gouvernement Liaptcheff et
responsabilités du gouvernement anglais dans la politiquepBivie par le gouvernement fasciste bulgare. MM. Wallhead

i (wnfell ont exprimé leur avis à Liaptcheff aussi et, arrivésbenne, ils ont déclaré aux journaux viennois que l'amnistietique générale est une nécessité urgente et qu'elle doit êtrePriée avant les élections prochaines de mai.
Naturellement, Liaptcheff et ses sicaires ne prêtent aucune* à ces légitimes et humaines demandes des représentants'opinion publique avancée et des travailleurs européens. Il>cnt fort grâce à l'appui de Chamberlain et de la pressede partout.
manifestations de protestation de la part de l'opinionf que européenne encourageront cependant le peuple bulgare'ffiforcer sa lutte pour l'obtention d'une amnistie effective et

,

s et de conditions normales dans le pays. Et la lutte ne
tes Héra Pas ' e^e continuera dans le pays et à l'étranger! °
m ce que les prisonniers politiques soient libérés et que les'

politiques puissent rentrer dans le- pays sans crainte®tués par des «facteurs irresponsables», jusqu'à ce .queen Bulgarie le régime de dictature, le régime de«r.

G. K.

rie

' députés anglais Wallhead et Greenfell et la terreur
en Bulgarie

l'incident à l'Assemblée de la iSocdété des Nations à

Îp où Chamberlain eut l'ignoble cynisme de ne pas per-■'a discussion sur la Terreur en Bulgarie que devait pro-q la_ protestation dé Vandervelde, l'Independent Labouravait chargé deux de ses membres du groupe parlemen-; 'es députés Wallihead et Greenfell, de .se rendre en Bul-'fair y faire une enquête. Les deux députés ont séjournéHirna ine dans ce pays de la plus noire et la plus barbare
s ,

Au cours ide leur voyage de retour, en passant parn ont fait dans cette ville quelques déclarations, dont^sentons à nos lecteurs les passages les plus saillants :'"«ne conteste en Bulgarie, a dit M. Wallhead à YArbeiter-qu'une terreur violente y sévit. Dans une conversation10115 avons 'eue avec M. Liaptcheff, j'insistai sur la nécessitéd'une amnistie politique avant les élections parlemen-

taires devant avoir lieu en mai prochain. c II me fut répondu
que cela constituerait un danger d'une plus intense explosion
des actes de violence. Le danger consiste en ces organisations
fascistes qui s'appuient sur les associations des anciens officiers
et sur les éléments bourgeois. »

» Il n'y a pas de doute, a déclaré encore M. Wallhead à VAbend,
que la plus terrible terreur règne en Bulgarie, exercée par les
organisations fascistes, qui se composent en plus grande partie
d'anciens officiers et de leurs. sicaires. Ces organisations se

placent au-dessus de la loi et, au moyen des forces dont elles
disposent, 'elles commettent des actes de violence faisant dresser
les cheveux. J'ai appris des choses horribles, qui m'ont été rap-
portées par les parents des massacrés. »

De son côté, M. Greenfell a dit à YAbend :
« Je suis bouleversé des détails des crimes qui m'ont été

relatés. Il y a des centaines et des centaines de veuves et
d'orphelins qui peuvent déposer de formidables témoignages.
Si nous voulons combattre ces atrocités et ces bestialités du
fascisme, nous devons les faire connaître au monde de la façon la
plus étendue. »

Voilà les paroles de deux députés anglais, qui ne sont ni
des « brigands et traîtres » et ni des « criminels ». Ce sont
deux personnalités jouissant de la plus haute estime des
masses travailleuses en Angleterre. Nous avons publié leurs
déclarations non pas parce que nous croyons nécessaire de
confirmer encore une fois par de nouveaux témoignages à l'appui
le fait horrible de la féroce terreur qui sévit en Bulgarie, mais
parce que ces paroles, venant de représentants autorisés des
travailleurs anglais, signifient pour nous et pour tous les peuples
et masses laborieuses opprimé® dans les Balkans que dans tous
les pays du monde civilisé les travailleurs voient nos souffrances
et cherchent des moyens pour y faire mettre une fin.

L'arrestation du Dr P. Vitcheff et de dix de ses amis

Les journaux ont annoncé l'arrestation à Sofia du démo-
crate hien connu (du parti de M. Malinoff) D r P. Vitcheff,
président de l'Organisation Dobroudjanaise et éditeur du journal
Svobodna Dobroudja, et d'une dizaine de ses amis. Le gouverne-
ment d'assassins de Sofia a eu recours aux moyens les plus féroces
pour noyer dans le sang le mouvement macédonien de libéra-
tion ; puis il a tourné sa fureur aussi contre les Dobroudjanais
—■ on se rappelle encore bien douloureusement du massacre de
Dotcho Mikhaïloff et de ses camarades, suivant celui des cen-
taines >de Macédoniens dans le district tie Petritch. Cette poli-
tique continue. Et c'est toujours so.us la même accusation que
sont perpétrés ses crimes : « agitations communistes », « com-

plots contre la sécurité de l'Etat » et d'autres mots d'ordre
mâchés et remâchés d'innombrables fois. Naturellement, ce sont
aussi sous ces mêmes accusations qu'ont été arrêtés le Dr Vi-
teheff et ses amis. Les agents des bourreaux de Sofia les ont
aussi « accusés » d'avoir entretenu des relations avec notre
journal, alors que ni le Dr Vitcheff et ni ses amis arrêtés n'ont
jamais eu aucun contact, ni rapport .avec nous. Mais le gou-
vernement du Zgovor veut par tous les moyens se débarasser
de ceux qui osent parler et agir pour les intérêts des minorités
nationales et des classes laborieuses en Bulgarie. Aussi ne re-
cule-t-il devant nulle accusation mensongère, devant nul pré-
texte faux et inexistant.

Autour de l'interdiction faite à M. Gachin de traverser
la Suisse

Nous avions publié dans notre n° 63, avec différents autres
journaux, la protestation que le Comité parisien contre la
Terreur Blanche dans les Balkans a lancée contre la défense faite
à M. Gachin. par les autorités policières helvétiques de traverser
le territoire suisse pour se rendre en Roumanie afin d'assister
au procès Boris Stefanoff. Nous avions indiqué, comme signa-take de cette protestation, aussi Romain Rolland. Or, le célèbre
écrivain vient de nous adresser une lettre de laquelle nous
voyons que c'est par erreur que son nom a été communiqué à
la presse comme figurant sous cette protestation ; il n'a eu con-
naissance de cette protestation qu'après sa publication.

« Certes, nous écrit encore Romain Rolland, je déplore
qu'on ait interdit le passage à M. Cochin, Mais cette inter-
diction d'entrée en Suisse date, en fait, de 1921, et non pasd'à présent. Si j'avais été consulté, à l'avance, sur le projet de
voyage de M. Gachin■ j'eusse fait des démarches pour obtenir
des autorités suisses la levée d'interdiction ; et j'ai toutes rai-
sons de croire qu'elle eût été accordée, pour son passage de
Paris à Bucarest, par te territoire suisse. »
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Albanie:
La terrible activité du tribunal politique. — Chefki Chatko, le

président du tribunal politique de Tirana, a achevé ces derniers jours

ses travaux criminels. Le terrible bilan de son activité pour la révolu-

tion de novembre est le suivant :

15 condamnés à mort par la pendaison et exécutés

3 „ „ 25 ans de travaux forcés chacun

1 90
x 55 55 ayj 55 55 55 ,

55

' )> î) 15 55 55 55 55 55

1 55 55
I'' 2 55 55 55 55

24 „ „ 5 ,, „

^ 55 55
^ 55 55 55 5? 55

2 2 55 55

16 ,. ,, 1 an „

2 „ 55
6 mois de pxison chacun

9 *
U 55 55 a 55 55 55 55

1 55 55
^ 55 55 55

229 „
1 „ „

De plus, il y a eu 14 condamnations à mort par contumace.

Voilà le travail patriotique et constructif d'Ahmed Zogou.

Assassinat de Yousouff bey Dibra. — La semaine dernière, Youssouff

bey Dibra, nommé par Zogou sénateur de Vlona, a été assassiné dans

son lit, pendant son sommeil.

Depuis la conclusion du pacte italo-albanais, Ahmed Zogou mon-

trait une grande méfiance envers Youssouff bey, et éprouvait une grande

peur de lui. Le meurtrier a disparu. Les Dibranais sont très excités à la

suite de ce nouveau forfait d'Ahmed Zogou. (« Lirie Kombëtare du

28 mars.)
Les mercenaires d'Ahmed Zogou s'enfuient dans les montagnes.

— Les nouvelles sur la rupture des relations entre Ahmed et Bel-

grade a provoqué une panique parmi les mercenaires du dictateur

albanais. La plupart de ses gens le quittent et s'enfuient dans les mon-

tagnes — tels Akif Lleshi, Pellumb Lleshi, Taf Kazin, Dino Hoxha, etc.

Bulgarie:
La terreur. — A Goma-Orekhovitza, le 13 mars, à été arrêté et battu

cruellement, à coups de bottes et de poings, le membre du conseil sco-

laire, sous-officier de réserve et commerçant Constantin Natcheff. Dans

un télégramme adressé au ministre de l'intérieur, il demande depuis quand

existe en Bulgarie l'inquisition pour les citoyens bulgares (depuis l'ar-

rivé au pouvoir du sanguinaire Zgovor — F. B.) et exige la punition

de l'agent de police Venko Ivanofï, son martyrisateur. (« Nezavissi-

most » du 17 mars.) •>

A Anhialo le conseiller municipal Ivan Kardachlissky avait voulu

donner, dans une réunion convoquée par le parti national-libéral, le

compte-rendu de son activité municipale ; mais cette réunion a été dis-

soute par la police. (« Nezavissimost » du 28 février.)

Le député socialiste Guéorguieff télégraphie de Varna au « Narod »

que le socialiste Philippe Nitcheff a été cruellement battu à la sous-

préfecture par des fascistes, en présence du commissaire de police.

(« Narod » du 25 mars.)
Le socialiste Tocho Ivanofï a été arrêté et placé sous contrôle

policier pour avoir été l'un des organisateurs d'une réunion de la jeu-

nesse dans un quartier de Sofia. (« Narod » du 15 mars.)

Le député Iwan Siméonoff a adressé au parlement au ministre de

l'intérieur une question sur les bastonnades auxquelles ont été soumis

17 paysans du village de Lutritch, arrondissement de Vratza. Dans une

des loges du Sobranjé se trouvaient en ce moment trois des paysans

battus et M. Siméonoff a proposé qu'ils soient consultés par un médecin.

Il a demandé aussi une enquête parlementaire. Le président du conseil

M. Liaptcheff a refusé ces demandes de M. Siméonoff, disant qu'il a

déjà ordonné une enquête administrative et qu'il a fait envoyer à cet

effet sur les lieux un inspecteur. (On sait ce que ces « enquêtes adminis-

tratives » signifient, faites par les créatures du gouvernement. — F. B.)

(« Znamé » du 9 mars.)
Le gouvernement de fraudeurs. — Dans une requête adressée à

M. Liaptcheff les réfugiés des villages de Yenikeuy, Doughanhissar,

Domouzdéré, Tchobankeuy, Badania et Dameti (distr. de Dédéagh),

qui se trouvent actuellement à Ilaskovo et aux alentours, déclarent

que depuis 3 ou 4 ans, depuis qu'ils sont venus en Bulgarie espérant

y trouver un accueil fraternel, l'Etat n'a rien fait pour alléger leur

sort pénible et il les considère toujours comme des étrangers. Le

gouvernement bulgare, loin de les soutenir de ses propres moyens, ne

leur distribue même pas cette somme de 50 millions de lévas versée

par l'Etat grec à leur intention pour les dommages et pertes qu'ils

ont subis. Au lieu de leur verser cet argent qui leur appartient, le

gouvernement bulgare leur a donné des certificats de l'emprunt de

1923, calculés sur la valeur nominale, et ils sont obligés de vendre

ces titres dans les rues, avec des pertes de 40 à 50%, pour se pro-

curer l'argent dont ils ont besoin pour vivre. Jusqu'à présent la

él<
ràre

Banque Nationale leur accordait sur ces cerlificats des avances

jusqu'à 50% avec un délai de 6 mois, au taux d'intérêt de ÎO '/V Pff
— mais tout dernièrement elle a réduit ce délai à 3 mois. Les ré]

giés déclarent qu'ils ne sont pas en état de rembourser ces sommi"

qu'ils ont employées pour acheter du pain et de la farine pour leit ïf?;

familles et ils demandent que la somme que le gouvernement grec

payé au gouvernement bulgare pour leur être distribuée leur so

effectivement payée — que si le gouvernement bulgare
veut pas les secourir de ses propres moyens, qu'il leur paye an,

moins ce q u'i 1 a reç u pour eu x. (« Thrakia », éofi
24 février.)

mil
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L'emprunt des réfugiés. — On sait que le gouvernement
a conclu un emprunt de 2 i li millions de livres sterling et reçu

Bank of England une avance de 400.000 livres sterling. Le gouvernera

bulgare a espéré tirer profit de cet emprunt en deux directions : l" f
jeter de la poudre aux yeux des réfugiés et affaiblir le mécontente!

de ces victimes de sa politique et 2° pour contribuer à l'affaiblisse»

de la crise économique du pays. Nous avons relevé que cet enp airs,

a été conclu à des conditions excessivement lourdes aux points i m 2

vue économique et politique. Le gouvernement bulgare a été obli tun

d'accepter un cours du franc plus élevé que celui auquel il faisait s ^11;

payements jusqu'à présent et ce cours sera élevé successive» ïesg|
jusqu'à atteindre la parité de l'or. Grâce à l'emprunt, les banquif , ffie

européens ont pu consolider leurs créances et seront en état jpps
recevoir des intérêts plus élevés. Pour cet emprunt le gouvernai „

l

bulgare sera obligé de faire inscrire dans son budget une sonni (tr j

près de 100 millions de lévas pour les intérêts et l'amortissement. Il ai

aussi obliger de donner en concession le commerce de porcs, l'exploitai ; me

des forêts de Rhodope, etc., de payer de fortes indemnisations !a |JU

sociétés de tabac dont les dépôts ont été brûlés pendant la gueri|jre

Gorna-Djoumaya et Serrés, etc. La presse gouvernementale bulgare

déclaré triomphalement que l'emprunt aurait été couvert dix

Mais le journal démocrate « Znamé » déclare que les titres - ,

emprunt se trouvent toujours dans les caisses des banques émissi "

naires et que la Bourse ne les cote que 92.

En ce qui concerne l'emploi de l'emprunt, les journaux
ont relevé que les institutions chargées de l'installation des rÉ|'{|
et de la distribution des sommes n'ont pas encore achevé

leurs travaux préparatoires, et que des 400.000 livres sterling
été envoyées à Sofia les 70.000 livres sterling seulement ont été!

ployées («Nezavissimost»), et le reste se trouve toujours dansj
caisses de la Banque d'Etat Bulgare. Et, pour ce reste, le gouvsf
ment paye 8% d'intérêts et ne touche que 6%.

Le
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D'ailleurs, ainsi que nous l'avons dit aussi plus haut,

tcheff veut employer l'emprunt pour les réfugiés — pour d'autresJla
aussi : « pour remédier à la crise économique. » Il s'est exprimé
ce sens l'année dernière aux commerçants bulgares, et ce sont a»j|;jfj0
d'hui les économistes du gouvernement bulgare qui en examine»^

modalités. j> nu

lalhe
Le gouvernement Liaptcheff — laquais des capitalistes éW

— Des différends aigus régnent depuis des années entre les fabric * ce

de sucre — tous des capitalistes étrangers — et les producteur:

betterave, sur les prix d'achat de cette matière première. Soi s°ii

régime agrarien, les producteurs de betterave étaient organisés w * !f>U(

union et trouvaient de l'appui chez le gouvernement. Mais depuis "n

le Zgovor est au pouvoir, le gouvernement, en zélé défenseur lu n

intérêts des capitalistes bulgares et étrangers, a toujours pris le # c

des fabricants. Il a fait augmenter les droits d'entrée du sucre s feus

ger pour que les fabricants en Bulgarie puissent vendre leur ne

à des prix élevés — et à peine le nouveau tarif douanier entra* arna

vigueur que les prix du sucre furent immédiatement augment® 1,

fabricants avaient pris l'engagement d'augmenter leur prix a <s

de betterave de 25 lévas par tonne — mais ils n'en ont rien J# çugl

1926 ils ont payé aux producteurs de betterave 600 lévas par ! •[ (

au lieu de 800 de l'année précédente. Et, cependant, ils ont 1» j|ef

facilités de transport qui leur ont fait gagner 2 à 3 millions (h > j

et ils ont profité aussi de la crise du chômage pour diminuer les ,ns

des ouvriers en leur payant 35 lévas la journée de travail. « ^

aussi obtenu un crédit à très bon marché de la Banque M

Bulgare.
r r<

Le plus drôle, c'est que tout ceci est relevé par le -dépuj®^
vernemental Boyadjieff et publié dans l'organe de LiapWJ
Préporetz » du 4 mars.

Enrichissez-vous.... Il y a deux ans, la plus grande mine

Don en Bulgarie, celle de Pernik, administrée jusqu'alors par J "| te] f
été placée sous l'administration d'une société privée sous le c< j| ^

du ministère du commerce. Le gouvernement se vante que dep« ^

cette mine est exploitée par cette nouvelle société sous le C(?".

l'Etat, la production en a fortement augmentée, des amélioration ^ ■

niques y ont été introduites, etc. Or, lors de la discussion du b" ï®a.

ministère du commerce, le député socialiste Slavoff a releve^ it j

consommateurs ne se sont point aperçu de ces améliorations,

%
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la possibilité de vendre le charbon de 250 à 300 lévas la tonne, mais,
sr ne pas faire concurrence aux propriétaires des mines privées qui
)t tous des gens du gouvernement, on continue à vendre la tonne
lévas Et ainsi, la mine a pu enregistrer en 1926 un bénéfice de

i) millions de lévas — au détriment du consommateur. Les membres
ce

-°mité d® direction de la mine, dans lequel se trouvent plusieurs
iqii i ïités du gouvernement, ont tout intérêt à ce que les bénéfices soient
s
J s élevés encore pour toucher des tantièmes élevés. Ainsi, les onzeh 11

libres du conseil administratif ont touché l'année dernière, en tan-s01M
nés, 210.000 lévas chacun, et le directeur a reçu, avec ses appoin-"
aits, 1.200.000 lévas.

grec
'

ice:

ye ait Une nouvelle Vague de terreur? — La Terreur Blanche va-t-elle
du ndre en Grèce, comme aux plus beaux jours de Pangalos ?

Toujours est-il qu'une campagne des plus violente se déchaîne,
kujp imant poursuites et violences contre les organisations ouvrières et
u je | huit députés communistes.

Son seulement les journaux dits « populaires », comme « l'Hellé-
> et le « Vradini » publient de faux documents et des correspon-
(dites de Vienne !) sous des titres tels que : Le Communisme est

langer de mort, etc...., mais encore les autres journaux, dits conser-
comme « l'Elefteron Vima », « l'Hestia », « le Politia », le

roïa », exigent que le gouvernement intervienne avec force contre le

rnemt

T>
ntemefti
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obli mnisme.
isait s Ainsi « l'Elefteron Vima » du 11 mars, le plus grand organe, dans
sivemi ^gge grecque, des capitalistes internationaux, et en même temps,të-nq» 1 ;ae officieux du gouvernement, avoue que « par suite des fautesetal itées des anciens gouvernements, la grande classe des petits bour-
ern« ^ qu{ constitue la plus grande partie de la population grecque, et le

sur le plus important de l'équilibre social, finit par se tourner vers
, ,

Parti Communiste : la grève d'avant-hier est la preuve de cette nou-
uoital|f men talité ». Il conclue que la liberté absolue commence à devenir

abus et une exploitation ». Le journal supplie le gouvernement de
des mesures efficaces contre le communisme.

Le « Proïa » du 12 mars écrit : « Le Gouvernement commence à
yeux; les hommes chargés de veiller sur l'Etat doivent enfin

émisai feiller> €t convoQuer le Parlement au plus vite, afin de prendre la
aion de dissoudre définitivement la bande communiste, qui veut dé-
poser (sic) la Nation et démolir l'Etat. »

!ious savons ce que signifient des excitations pareilles. Elles veulent
que le Gouvernement composite d'Athènes veut rechausser les
du dictateui".
)ans ces conditions, on doit souligner avec une particulière amer-

déclarations que M. Albert Thomas, au retour de son voyage
Balkans, a cru devoir faire contre les communistes grecs.

(« Agence des Balkans. »)
tèdoine:M.U

utres
rimé

La terreur en Macédoine sous joug serbe. — Le paysan Risto
du village de Niksitch, âgé de 23 ans, fut arrêté sous une

nt- auj ation de vol et bestialement torturé par les gendarmes. Ils futnineiit ement battu et on lui mit de grandes quantités de neige sur le
nu, pour lui arracher des aveux. Par la suite, il fut établi que

étringjjslheureux était innocent, et on dut le remettre en liberté. Il
fabric a cependant malade par suite de ses tortures, et il se trouve ac-

ictenfi îmeilt ^ l'hôpital, en danger de mort. Des parties entières de son

Sot isont gelés par la neige dont on lui avait couvert les membres nus.

3és ® ^ue contre la Réaction à Belgrade a adressé une violente pro-
depuis !®n au gouvernement.
insent in mande de Vélès que la police a recommencé ses terribles persé-
âs le « contre les communistes et les fédéralistes révolutionnaires. De
acre « 'fuses arrestations ont été opérées le 17 mars dernier sous l'accusa-
leur i lue les arrêtés auraient reçu de la poste de Belgrade des paquetsntra-t anaux et de brochures « subversifs », dont la « Fédération Balka-
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autorités incendiaires. — En Macédoine, la police a fait de
nses perquisitions dans les maisons des syndicats indépendants,des arrestations des syndiqués et se saisissant des archives
38. Dans ce pauvre pays opprimé, M. Maximovitch, ministre des
Intérieures, applique les méthodes fascistes les plus féroces,

ns la nuit du 15 mars, les agents de police ont mis le feu à la
des Syndicats d'Uskub (Skopié) qui a brûlé complètement.

I 1* régime dans la Macédoine « libérée » — dans la région de Pétritch.
Makedonsko Delo » publie une correspondance du district de

, du contenu de laquelle on peut se faire une idée du régimequi sévit dans cette contrée. Il n'y est permis de recevoir que'•maux gouvernementaux et les organes des partis bourgeois. Il ytondu de vendre des journaux, pourtant légaux et paraissant à
ls que le « Novini », le « Narodno Vozrajdanié », le « Svet »

de Markham), les publications littéraires «Vedrina» d'Anton
irolî et « Nakovalnja » de Poljanoff, et le journal syndicaliste
vo». Et si, par hasard, l'Agence Courrier envoit à ses agentsnuméros de ces journaux, toute la police et tous les « facteurs
%bles » (lisez : les bandits de Protoguérofï et d'Ivan Mikhaïloff) se

j,
to l'œuvre et commencent les arrestations, les intimidations, les

' Tides, etc. A Gorna Djoumaya, à chaque arrivée de la poste,

l'inspecteur de la police, l'« autonomiste » Alexieff, examine tout le
courrier pour ne laisser passer rien de « subversif ». Quant à la « Fédé-
ration Balkanique » et au « Makedonsko Delo », c'est la mort par le
poignard ou le revolver qui en attend le lecteur — et il y a eu de ces
cas. Les Macédoniens de Pétritch ne s'indignent plus des oppressions
qui sévissent dans les parties de la Macédoine sous jougs serbe et grec,
lorsque, disent-ils, les «nôtres», les autorités bulgares, les; «libéra-
teurs », ceux qui prétendent vouloir « libérer » toute la Macédoine, ces

Macédoniens eux-mêmes ou « Macédonisants », poussent l'oppression
jusqu'à interdire l'entrée à Pétritch des journaux et livres bulgares
permis et paraissant à Sofia.

La crise économique en Macédoine sous joug serbe. — Par suite du
morcellement de le Macédoine, la vie économique s'y trouve dans une

stagnation complète. Beaucoup de centres importants, autrefois floris-
sants, sont ruinés. De toutes les villes de la Macédoine sous joug serbe
ce n'est que Skopié qui a pris quelque développement. Toutes les autres
villes : Chtip, Vélès, Cavadartzi, Prilep, Bittolia, Okhrid, Ressen, Kouma-
novo, etc., sont en pleine décadence. Les artisans, qui y constituent la
grande majorité de la population, y mènent une vie presque misérable,
et les commerçants ne se trouvent pas dans une meilleure situation —

sauf les gros-commerçants. La situation des ouvriers est absolument
misérable. Le chômage prend des dimensions de plus en plus grandes.
Les paysans, de leurs côtés, souffrent sous la baisse des prix des pro-
duits agricoles. Le blé, le bétail, l'opium, le cdfcon, le coton, etc. sont
tombés à des prix énormément bas, et en vendant leurs produits les
paysans peuvent à peine subvenir à leurs besoins les plus immédiats. Le
tabac, la production principale dans bien de districts, est évalué par
l'Administration du Monopole de l'Etat, et à des prix inhumainement
réduits. Il en résulte que, pour vivre, les paysans sont obligés de
recourir à des usuriers qui, eux aussi naturellement, les exploitent d'une
façon effrénée. D'autre part, les impôts sont excessivement lourds et les
fonctionnaires exigent des pots de vin partout et de tous. Même à
Skopié qui, comme nous l'avons dit plus haut, jouit d'un développement
relatif, dix maisons de commerce ont été déclarées en faillite dans le
courant des deux derniers mois, et on s'attend à de nouveaux effondre-
ments.

Le Congrès des « Bratsva ». — Les 19, 20, 21 et 22 février dernier, a
eu lieu à Sofia le Congrès annuel des « Bratsva » (fraternités macédo-
niennes en Bulgarie). Il faut remarquer tout d'abord, à propos de ce

Congrès, sa composition : tous les délégués, dirigeants et fonctionnaires
du Comité National des « Bratsva. » étaient des citoyens de l'Etat bul-
gare, établis depuis des années en Bulgarie; ses fonctionnaires, anciens
et actuels (surtout des instituteurs, officiers de réserve, avocats, juges,
etc.) sont propriétaires d'immeubles à Sofia ou dans d'autres villes
bulgares. Il est donc très compréhensible, et c'est le second point à
retenir, que les débats ont été empreints d'une forte dose de natio-
nalisme et même de chauvinisme bulgare.

La presse ne publie pas les chiffres des émigrés organisés ; mais on
a constaté au cours du Congrès qu'un grand nombre d'émigrés se
tiennent bien loin des « Bratsva » et on a proposé des mesures de
contrainte contre ceux-ci.

D'après les statuts, les organisations des réfugiés macédoniens doi-
vent travailler dans un esprit d'étroite collaboration- et d'entente avec
les autres nationalités de la Macédoine, en vue de la création d'une
Fédération Balkanique, mais pas un mot n'a été dit là-dessus durant les
débats. On a oublié complètement même les Turcs, les Koutso-Yalaques,
les Grecs, les Juifs, etc. peuplant la Macédoine et qui souffrent sous
la domination étrangère comme les Bulgares.

Le Congrès a été salué par différentes organisations et corporations
similaires : par des Dobroudjanais, par des Thraciens et par des Bessara-
biens émigrés en Bulgarie qui, tout en protestant contre le joug étranger,
n'ont pas soufflé mot de l'annexion de la Bessarabie par la Roumanie.
Mais le Congrès a écouté debout la" harangue du délégué de la Fédéra-
tion des officiers de réserve, c'est-à-dire du représentant de la Ligue
Militaire, aussi bien que celle du représentant des mutilés de guerre.

On a voté un tas de résolutions parmi lesquelles les adresses
aux grandes puissances et à la Société des Nations ne sont que des
appels pour une intervention en Macédoine d'une grande puissance, fût-
ce l'Italie Mussolinienne.

Mais il est frappant surtout, qu'au moment où l'on a voté une
motion à l'adresse des nationalités opprimées en Yougoslavie et en Grèce
pour une collaboration avec elles, on a voté en même temps une autre
résolution adressée à l'opinion publique en Bulgarie et disant que les
émigrés ne s'opposeraient pas aux ententes avec les Etats balkaniques,
ou même à une entente des Etats slaves du Sud!

Très peu a été dit sur la situation- des réfugiés macédoniens dont
la misère est criante. On s'est contenté de remercier la Société des
Nations pour l'emprunt accordé au gouvernement bulgare, alors que les
ressources de cet emprunt vont à la construction des chemins de fer de
l'Etat ou à d'autres objets.

Pour gagner l'opinion publique à l'étranger en faveur de la thèse
bulgare, on a décidé de fonder des journaux de propagande à Genève
et en Amérique.

En général, l'impression laissée par ce Congrès est celle d'une ré-
union commandée et organisée par l'Etat, et non d'une réunion des
Macédoniens révoltés contre le sort que les guerres annexionistes des
Etats balkaniques leur ont imposé.
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Roumanie:
Une deuxième édition du « procès Cachin ». — A l'occasion de l'ar-

restation et de la condamnation des ouvriers qui s'étalent rendus à la

gare pour recevoir M. Marcel Cachin, l'Union des Syndicats de Buca-

rest avait édité un tract dans lequel elle protestait contre ces arresta-

tions et condamnations arbitraires. Là-dessus, dix membres du Comité
Central de l'Union ont été mis sous accusation pour « trouble de l'ordre

public » comme auteurs moraux du tract, et deux ouvriers syndiqués qui
en avaient distribué les exemplaires.

C'est le 17 mars dernier que commença ce procès par devant le-

Conseil de Guerre du II. Corps d'armée à Bucarest.

A l'interrogatoire devant le Conseil de Guerre, les premiers dix
accusés ont reconnu avoir rédigé et signé le tract. Les deux derniers
ont reconnu l'avoir distribué.

Pour la défense, après la plaidoirie du bâtonnier Démetre Dobresco,
M. C. G. Costa-Foru, secrétaire général de la Ligue des Droits de

l'Homme, a déclaré : « Il est évident qu'il existe une terreur blanche
dans ce pays. Je l'ai déjà prouvé dans une brochure que j'ai publiée
et dont j'assume la responsabilité. »

Les avocats ont "demandé l'acquittement de tous les accusés, d'abord
parce que plusieurs organisations publient des tracts, et que personne
n'a songé à les poursuivre pour ce fait. Même les organisations fascistes

jouissent d'une complèj^ immunité.
Un incident caractéristique a surgi à ce sujet. L'avocat de la dé-

fense, M. Marcel Léonine, avait donné lecture de plusieurs tracts édités

par les organisations fascistes dans lesquels on excite directement au

meurtre. Après une intervention du Commissaire Royal, le Président
du Conseil de Guerre a interdit la lecture de ces tracts, à l'aide des-

quels la défense voulait montrer qu'il y a deux poids et deux mesures,
selon qu'il s'agit des organisations protégées ou des organisations corn-

battues par le gouvernement.
Le Conseil de guerre a prononcé son verdict : les membres

du Conseil des Syndicats ouvriers de Bucarest ont été condamnés comme
suit :*yasile Kant, un an de prison; Constantin Dimitrescu, Vasile

Jon, Josif Aquies, Gabo Salomon, Trajan Radulescou, Jon Ghelmer,
Salomon Lampel, Constantin Trandafirescou et Dionisié Manoa à six mois
de prison chacun ; et les ouvriers Marcou Petro et Toaca Gheorghé à

trois mois de prison chacun. (« Agence des Balkans. »)
Bestialités antisémites. — Une bande de fascistes-antisémites a

attaqué l'école commerciale juive de Oradia, où l'Association de la
Jeunesse Juive avait organisé une fête de bienfaisance. Plusieurs per-
sonnes, dont des femmes et des jeunes filles, ont été blessées à coups de

matraques. On a demandé le secours des autorités, mais celles-ci sont
arrivées après que les agresseurs avaient décampé. (« Lupta » du
17 mars.)

Parce qu'ils nont pas voulu tirer sur leurs parents.... — Le Conseil de
guerre de Kichinev a jugé 5 soldats bessarabiens, qui, en 1919, ayant
été envoyés pour réprimer une émeute paysanne à Edinets, ont refusé
de tirer. Les soldats se sont défendus en disant qu'ils n'ont pas pu tirer
sur leurs parents. Tous ont été condamnés à 5 ans de travaux forcés, en

dehors des 7 années passées en prison préventive. (« Viata Muncitoare »

du 20 mars.)
Liberté de conscience. — La police a fermé toutes les maisons de

prière des seetants chrétiens nommés « adventistes ». (« Adeverùl » du
8 mars.)

Dénationalisation forcée. — La préfecture de police de Cernovits a

émis une ordonnance conformément à laquelle les publications, annonces,
réclames, prix-courants, etc. doivent-être rédigés seulement en

langue roumaine. (« Adeverùl » du 8 mars.) Il faut noter que les Rou-
mains ne représentent qu'un minime pourcentage de la population de
Cernovits.

La tuberculose parmi les étudiants. — D'après les communications
faites par M. le professeur Hatsegan à Cluj, on compte parmis les étu-
diants 4% de malades de tuberculose aiguë, 10—12% de tuberculose
stationnaire. 50% en général sont tuberculeux. (« Universal » du
18 mars.) Cet état malheureux des étudiants est exploité par les anti-
sémites pour les inciter contre les Juifs, comme coupables de la misère
économique du pays, et non contre- les vrais coupables, les oligarchcs
et leurs favoris.

Le prix de la ratification du rapt de la Bessarabie. — L'« Indépen-
dance Roumaine », journal des libéraux, affirme que l'Italie revendique
des considérables favorisations sur les tarifs douaniers pour l'impôt
sur les textiles italiens importés en Roumanie. Les cercles industriels
roumains recommandent au gouvernement de résister à ces prétentions
de l'Italie. («Adeverùl» du 18 mars.)

L'état de siège reste maintenu en Dobroudja. — Sur l'avis d'une
commission d'enquête envoyée spécialement en Dobroudja, le gouverne-
ment a fait savoir qu'il n'a pas l'intention de faire lever l'état de siège
dans cette proviance.

La liberté de la presse jugulée. — On apprend que le projet de loi
sur la- presse, que le gouvernement se prépare à déposer au parlement,
prévoit que ne peuvent-être rédacteurs q u e- ceux-qui
ont des titres universitaires, et reporters ceux

ayant le titre de bacheliers. 1

La véritable face de M. Jorga. — M. Jorga de retour d'Italie, a faii
les déclarations suivantes a là «Lupta» du 17 mars :

«A une conférence que j'ai donnée à Rome, ont été applaudis sur-

;tout les passages relatifs à la Russie des Soviets représentée comme un

pays barbare, où rien de ce que la civilisation occidentale a de plus
sacré, n'est respecté.

» Il y a deux civilisations, ai-je dit, celle de l'occident, et celle qui
ne respecte ni la parole, ni la tradition, ni le droit, ni les lois, et qui
veut opprimer tout. La première civilisation est représentée par la
Roumanie à la- frontière du Dniestre (sic — F. B.) qui y monte la garde
( ! — F. B.) contre l'invasion barbare ( ! ! — F. B.). La deuxième civilisa-
tion est représentée par le Russie.

» J'ai parlé aussi, a dit M. Jorga, avec Mussolini; celui-ci a fait la
théorie de la démocratie. D'après lui, il y a deux sortes de démocraties:
la démocratie t.yrannique et une démocratie anarchique. La première est

représentée aujourd'hui en Italie par Mussolini et la milice fasciste.
» Je lui ai donné aussi plusieurs conseils et cela parce que, en

Roumanie, nies conseils ne sont pas suivis. En Roumanie, le roi se

trouve à la merci du Parti Libéral ; le peuple est entre les mains des

démagogues ; et moi je fais des écoles. »

Le reporter ajoute que l'impression qui se dégage des déclarations
de M. Jorga est celle d'un grand enthousiasme pour les « démocraties
tyranniques » d'Espagne et d'Italie.

L'homme qui s'est permis d'attaquer, comme on sait, Barbusse et
« les Bourreaux », s'avère ainsi Comme un fasciste délirant, admirateur
des Primo de Rivéra et des Mussolini.

Nous tenions à reproduire ses paroles qui tiennent de la divagation
sur les « démocraties tyranniques ».

En Occident, en France notamment, on tenait dans certains milieux
M. Jorga pour un démocrate et un ennemi de la Terreur Blanche.

On voit que la réalité est tout autre. ~

Cet homme du prince Carol est un fasciste comme les Bratiano
et les Averesco, féaux serviteurs de Ferdinand de Hohenzollern.

Yougoslavie:
La Ligue contre la Terreur poursuivie. — La Préfecture de Bel-

grade intente un procès aux 37 membres de la Ligue contre la Terreur

et pour le secours aux victimes de la réaction. Le motif est la « diffama-
tion » de la dite Préfecture par la Ligue.

Les accusés sont des intellectuels notoires.
Leur défense dressera un véritable réquisitoire contre la réaction

serbe.
C'est un très grand procès en perspective.
La persécution anti-ouvrière. — Le régime fasciste d'Ouzounovitcli

; et Maximovitch a pris toutes les mesures possibles- pour étouffer h

presse prolétarienne. Au cours des derniers temps, le Tribunal de Bel-

grade a condamné Michaïlo Todorovitch, rédacteur en chef de

« l'Ouvrier Organisé », organe central des syndicats indépendants, a

3 mois de prison et à 2000 dinars d'amende ; Dimitri Alimpiovitch, ad-

ministrateur du même journal, à 3 mois de prison et 5000 dinars, Milivoé

Valjevitch, secrétaire général des syndicats indépendants, à 4 mois de

prison et 3000 dinars.
Les secours aux chômeurs. — Le chômage continue ses ravages en

Yougoslavie.
Il y a, à l'heure actuelle, plus de 200.000 chômeurs dans le royaume

des Serbes, Croates et Slovènes. Le fond de secours pour les chômeurs
atteint 40 millions de dinars.

Or, le nouveau ministre du Travail, M. G oscar, du parti clérical
Slovène, vient de prendre un décret pour 1a- réglementation du fond de

secours alimentés par l'impôt sur les salaires.
Désonnais, 85% seront attribués comme prêts aux entreprises in-

dustrielles pour le développement des travaux ; 5% à l'entretien des

Bourses du Travail et 10% seulement pour le secours aux chômeurs.
Cette décision a provoqué un grand mouvement de protestation

dans tout le pays.' Les syndicats unitaires ont commencé une grande
campagne d'agitation, et multiplié les meetings.

De son côté, la police opère des arrestations et fenne les loeaax

syndicaux en confisquant les caisses.
C'est une nouvelle offensive dirigée par l'Etat réactionnaire contre

le mouvement ouvrier.
Les coups de bâtons dans l'armée — la corruption chez les otïi-

ciers. — Lors de la discussion du budget de la guerre le député serbe-

agrarien Moskovljevitch releva les terribles conditions régnant dans

l'armée, la corruption chez les officiers, les organisations secrètes, e

le régime des coups de bâtons administrés aux soldats d'une manière
barbare. Il s'ensuivit là-dessus un grand tumulte, et la parole h'

retirée à l'orateur.
Grève dans le fabrique de wagons à Krusevatz. — Une cents""'

d'ouvriers se sont mis en grève dans la fabrique de wagons à ,Kru

sevatz par suite d'une réduction de 50 paras par heure faite à h""

salaires déjà bien minimes. .

Liberté de là presse. — Le journaliste Vramech, ancien rédacteur 11

journal « Borba » à Zagreb (Agram)v actuellement en prison, est de 1],Ji

veau poursuivi par le procureur. .,

Il est accusé d'avoir offensé le roi. La condamnation peut a

jusqu'à 50.000 dinars d'amende et 5 ans de travaux forcés.
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DIE BD1KDH-F0DERDTI0N
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NATIONALEN MINDERHEITEN UND UNTERDRUCKTEN VÔLKER DES BALKANS
ERSCHEINEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

toon

Her Weltimperialismus und neue Kriege
1er feme Osten und der Balkan. Die Rolle Grrofibritanniens.

Das Wesen des italo-jngoslawischen Konfliktes.

Das ka-pitalistische und imp-er-ialistische Europa bereitet nach
finer zehnjâhrigen Pause rait Volldampf ein neues und furcht-

Massa,ker der Menschheit- vor. Dfie Nachkriegslage ent-
riekelte sich im Zeichen einer standig andauernden Krise auf

Gebiete des kapitalistiscken Wirtschaftslebens zu einer
mimer stârker-en Verscharfung der Klassengegensatze und Dif-
(erenizierung, andererseits zu einer entspreehenden iStarkung der
fascihiistisclx-militariiS'Cihen Reaktionâre. Es ware die grofite Illu-
sion, heute nock an die Moglichkeit einer defi-mt-iven Staibili-
fierung des Welt-, vor allem des kontanentaien Kapitalismus zu

taken. Sowe-it er isicli uberhaupt einigermaBen aufrechtzuer-
halt-en vermochte, gesehak es durck Verschârfung der Klassen-

indeni er sick mit ganzer Wucht, mit wahrem militari-
ffediem und imperialistischem Blutdurst auf das Wel-t pro-
leta-riat, auf die K o 1 o n i a I v ô 1 k e r und auf die un ter-
ilriickten Nat ion en warf. Demnack -ist es kein Fehl-er
behaupten, dafi tunmittelb-ar -nacik dem zwischen den Siegern
I den besiegten kapitalistiscken Mâckten gescklossenen Frie-
i ein Krieg von anderer Art, ein Klasisenkrieg, ein Knieg

iwischen Unterdriickern und Unterdruckten, in vollster Sckârfe
fflfeannte.
Das unbewaffn-ete Proletariat und die Kolonialvolker Syriens-,

Agyptens, Marokkos, Indiens, Indoasiens und Chinas bluten na-ch
ta Weltkrieg fur das Problem der kapitalistiseken Stabili-
siting, fur das Problem des Niederganges des Kapitalismus-.
Je mekr sieh der Weltimperialismus bewa-ffnet und mit den

wdernsten Waffen der Gegeuwart zu Bande-, zu Wasser und in
iffl Liiften rustet, um so mekr <stofit er auf immer starkeren
Werstand der Millionen und aiber Millionen von Proletariern,
fflf Hunderte von Millionen unterdruckter Kolonialvolker, die
»h immer fester zusammenschlieBen, um einmal fur aile- Zeit-en
»it (1er imperialistisehen Invasion des „kulturellen und hoch-
imliisAerten" westlichen Imperia-lis-mus SehluB zu macken.
Dieser Freikeitskampf der Kolonialvolker -trifft in erster

feihe GroBbritannien. Sein Weit-erbesteken als maehtigister unter
a machtigen Unterdriickern der Kolonialvolker und vor allem
tin Ans-eken ist ins iSchwa-nken g-eraten. Allé V-ersucke, zu

■den was ,zu retten iiibrig geblieiben ist, en-den mit einer Nieder-
'g*. Der erste Schla-g kam von den Dominions, Ka-nada, Siid-
aWka unid zum Teil von Australien. Die Bourgeoisien der ge-
irnnten Dominions fiihlten sich geniigend kraftig und mâchtig,
* ihre baldige Unabhang'igkeit- von London, g-egetoenenfalls
i die -vollstandLg'e Abtrennung, zu verkiinden. Darnach ka-m

•. siebenmonatige St-reik der Bergarbeiter. Der dritt-e und wick-
jste Scklag ist die Befreiungslbewegung und der Kampf
'-ifflas, die Besetzung iSchanghai-s am 21. Marz d. J. durck die
aonal-revolutionaren Armeen Kanions, wodurck die Achilles-
-Re ides britiseken Imperiums getroffen wurde.
Blicken wir zuriick auf Europa. Zwe-ifelsokn-e muB die
te eines neuen Weltkrieges im Grade des Niederganges des

fifeckien Imperiums gesucht werdenL Es 1 wird ein tollkiiknes
l')anque-spiel gespielt-, und dazu muBte sick GroBbritannien,
- iiriperialiistiscihe unci reaktionâre England, auf die Jagd nacli
% treuen Yerbundeten macken, und es fand ihn in Gestalt
fasckistischen Italiens, des Benito Mussolini.
Mussolini reichte zu idiesem Bundnisse die Hand in ,der Ober-

%ng, claB er im Biixnclnisse mit England die imperialistisehen
dtrehunigen des italienisc'hen Fasckismus verwirklicken und da,s

Cesarisohe Imperium auck im Fall-e des, Niederganges
machtigen Verbundeten aufrickt-en werde. Der gigan-
und siegreicke Kampf -und -der Er-folg icier c-hinesischen

Revolution ist ein T-edl der Weltrevolution, deswegen
,?rsueh't England, den Verbundeten des revolutionâren China,
y So w jetu ni on, dieses Granitbollwerk der Arbeiter und

puern, in d e m
• G I a u b e n, d a B dort die g r o fi t e G e-

' r
• f ii r den Kapitalismus und Imperialism us

',e ?e, anzugreifen und zu treffen, und dies um so

filler, ehe sich das Arbeit er- und Bauern-China
Yest-igt. bevor Indien die Facke-1 des Frei-
ndek r i eg e s o f f e n a n g e z ii n d e t bat.

Deswegen bat England unter geschickter Ausniitzung der
kapitalistiscken Gegensâtze Polen und die baltischen Staaten
fiir seine verbrecherischen Plane gewonnen, darum bemuht e-s

sich, dem Deutschland Hindenburgs in alien Fallen entgegenzu-
kommen, deswegen gab es dem fa-schistiscken Italien freie Hand,
auf dem Balkan einzuschreiten, deswegen wird die interalliierte
Militârkommission a-b Marz d. J. in Ungam aufgekoben, darum
gewahrt man Bulgarien Milliarden-Anleihen. Damit nickt genug,
England unterstutzt groBzugig die genannten Staaten a-uch finan-
ziell im gunstigen Augenblick, da si-ch Frankreick in einer
sckweren finanziellen Krise beflndet. Dank dieser Krise, die
Frankreich durclimac-ht, gelang es England, die franzosiscke im-
perialistiscke Politik vom Balkan zum gutén Teil abzudrangen,
um mit- Italien gemeinsam fur die politisehe Entwicklung des
Balkans ma-Bgebend zu werden.

Dabei ist die Haltung England» in dem italo-jugoslawischen
Konflikt, der in den letzten Tagen in Albanien ausbrack und
allem Anseheine na-ch in einen offenen Konflikt auszuarten droht,
ganz klar. Die erste Pa-trone feuerte Italien ak, indem es die
Konvention von Bessarabien ratifizierte und dadurck auf diplo-
matischem Wege die Annexion Bessarabiens sanktionierte. Man
wartete das Echo ab. In der Zwis-chenzeit verscklechterte sick
die Lag© am Yangtsiekiang und um Schanghai, und Italien uber-
reichte, auf das Recht des italo-albanischen Paktes sich sttitzend,
an die GroBmâchte Noten uber die Kriegsvorbereitungen der
Monarchie SHS., Yorbereitungen fiir einen Aufstand in Al-
banien, um. dieses Land zu besetzen. Die Luft war mit Elek-
trizitât geladen, und die offentliche Meinung richtete nun ihre
Augen von Schanghai auf Tirana und Belgrad. Das Schwer-
gewicht wurde wieder auf den Balkan verlegt, denselben Bal-
kan, der 1914 . . .

Mobilisierung in Albanien, Truppenkonzentration -an der a.1-
banischen und italienischen Grenze, und umgekehrt auf italieni-
seher und 'albaniscker Seit-e. Die imperialiistiscke Press©— in zwei
Lager geteilt: Paris-London — fullte die Spalten fur und gegen.
Sensationen und Entkullungen in der jugoslawischen und ita-
lienischen Presse, diplomat-is-cke Demarchen und Notenwechsel in
Belgrad, Rom, Paris. . . . Mussolini schweigt. . . . Dr. Ninko
Peritsch, der AuBenminister der Monarchie SHS., gibt- im Parla-
ment und vor Pressevertretern Erklârung auf Erklârung ab, dafi
niemand in der Monarchie SHS. an einen Krieg denke, um so

weniger an die Vorbereitung eines Einfalles in Albanien. Er
schlagt groBmtitig eine internationale Enquete vor.

Uns, die wir die Ereignisse in der Monarchie SHS. verfolgen
unci das Wesen seines Imperialismus kennen, hat dieses kriegeri-
sche Geschrei au-s Italien und Jugoslawien nicht uberrascht.
Wir wissen, dafi sich beide eiligst auf gegenseitiges Abrechnen
vorbereit-en, vielleicht haben sie eina-nder aber nock nickt ein-
geholt in ihrer Kriegsriistung. Die Monarchie SHS. will im-

bedingt auf dem Balkan dominieren. Das stort Italien, das sick
mit alien Nachba-rn der Monarchie SHS. verbriidert und ver-

bundet hat. Italien hat Eile, es erwartet nur einen gunstigeren
Augenblick, wo es auch England passen wird, das in dieser
ganzen Aktion Italien offen gestutzt hat.

Was tun bis dahin? Kann man der Kriegsgefakr aus-
weichen? Nein. Sie ist da, sie steht vor uns. Die Frage ist nur,
wer die erste Patrone a-bfeiiern wird. Ga-nz nebensachlick, ob
bei Schanghai, an der albanisck-jugoslawiscken oder an der jugo-
slawisoh-italienischen Gi*enze! Wir betonten einleitend, um was

es gekt: das Wort hat Mister Chamberlain.
Unsere Aufga-b© ist es, darauf hinzuweisen, wo die Wurzel

der Kriegsgefakr liegt, die so nah und so furchtbar ist-. Wir
mussen auf der Hohe unserer revolutionâren Aufga.be sein und
nock im Keime solch einen brudermorderischen, verbrecherischen
und imperialistisehen Krieg in einen Befreiungskrieg der unter-
driickten Nationen und der Werktâtigen in Stadt und Land gegen
die einheimische und fremde Unterdruckung verwandeln. Wir
mussen die breiten arbeitenden Massen in der Monarchie SHS.
aufwecken und iknen den Ernst der Lage zum Bewufitsein brin-
gen, in welcker wir uns befinden, um den kriegeriscken Impevia-
listen a'uf dem Balkan eine Antwort zu geben gleich jener, die
sie sich in Schanghai geholt haben.

Dimitri Jovanovitseh
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Voile Amnestie fiir die bulgarischen
politischen Gefangenen und Emigranten!

Die schwerste F rage, welche seit Monaten die ôffentliche

Meinung und die Arbeitermassen Bulgariens besehâftigt, ist jene
der Erlang'ung einer vollen Amnestie, oline Einschrânkung, fiir die
politischen Gefangenen und Emigranten. Diese Frage gewinnt
— und mit Recht — den Cliarakter einer bedeutenden politischen
Frage, denn sie beriihrt lebhaft nicht nur die politischen Ge-

fangenen und Emigranten, nicht nur ihre Eltern und Verwa-ndten,
sie beriihrt die Gesamtheit der arbeitenden Massen, das

ganze bulgarische Yolk. Yon der Erledigung dieser Frage hângt
in grôfitem MaBe der Frieden im Lande ab. In den Kerkern

Tsankoffs und Liaptscheffs schmàchten 1500 bis 2000 politische
Gefangene; 1000 politische Emigranten fiihren auBerhalb Bui-

gariens ein ktimmerliches Leben. Aus den Berichten, welche die

bulgarischen Zeitungen der legalen Opposition taglich bringen,
ersieht man, daB all diese Opfer des bulgarischen Biirgerkrieges
in unausspreehbar schlechten Verhâltnissen leben. Die politischen
Gefangenen sind zu 20 bis 35 in kleinen, feuchten, ungesunden
und luftlosen, ungefahr 15 m3 groBen Zellen eingepfercht. Manche

Gefàngnisse, wie z. B. jenes von Plowdiw, fiillen sich bei Ûber-

schwemmungen der Maritza mit Wasser, das erst nach Wochen

zurtickgeht, wobei die Gefangenen infolge der andauernden, un-

ertrâglichen Feuchtigkeit schwer erkranken und ein grofier Teil
schon in jungen Jahren dahinsiecht. Es gibt in jedem Gefângnis
vollstândig dunkle, besonders feuchte Zellen, wohin die politi-
schen Gefangenen fiir die geringste Ûbertretung der unmensch-

lichen Hausordnung geworfen werden.
Die politischen Gefangenen sind einer tausendmal barbari-

scheren Behandlung unterworfen als die gemeinen Verbreeher.

Die Direktoren und Gefangenenaufseher behandeln sie wie Tiere.

Sie beleidigen, schlagen und peitschen sie. Yiele Ungltickliche
haben die Hânde, FtiBe, Beine gebrochen, die Rippen eingedriickt.
Eine groBe Zahl ist an Stockhieben und anderen Martern, die

sie ausstehen muBten, gestorben. Die Lage der weiblichen Ge-

fangenen ist noch schlechter. Sadistische, unziichtige Wâchter

vergewaltigen sie, so wie die Lust sie dazu treibt — man er-

innert sich an den Fall Dragotscheva, die zum Tode verurteilt,
dann im Gefângnis geschândet wurde und dort ein Kind gebar;
da sah sich die Regierung, urn die ôffentliche Emporung ein

wenig zu beruhigen, gezwungen, das Todesurteil nicht, zu voll-

strecken und die Strafe der Ungliieklichen in lebenslângliche
Zwangsarbeit umzuwandeln. Das nun schon einjahrige Kind ist

dazu verurteilt, mit seiner Mutter im Gefângnis hinzusiechen.
Mit Ausnahme der Bibel, des Evangeliums und der Regie-

rungszeitungen ist den politischen Gefangenen keine Lektiire ge-

stattet. Die Nahrung, die man ihnen verabreieht, ist nieder-

trâchtig: ein schwarzes Wasser mit verfaulten Erdâpfeln und

ein Stucbchen trockenes, stinkendes Brot, das 1st ihr tagliches
Mahl. Es ist ihnen verboten, Besuehe zu empfangen.

Die Regierung und ihre Zeitungen hôren nicht auf, die politi-
schen Gefangenen als „Rauber" und ,,Mbrder" zu behandeln. Aber

was sind diese Ungliieklichen in der Tat? Es sind die bewufitesten

Vertreter der Arbeitermassen Bulgariens. Unter ihnen befinden

sich Hunderte von jungen Leuten, die Zukunft der Nation. Be-

wuBte Arbeiter, Bauern und Handwerker, Advokaten, Ingenieure,
Lehrer, Studenten und Studentinnen, Schuler und Schulerinnen,
das sind die „Verbrecher", das sind die „Rauber", die „Morder".
— „Es gibt unter uns nur einen des Mordes und vier wegen
Aktivitat in einer Tscheta mit politischem Einsehlag Angeklagte",
erklâren die politischen Gefangenen von Sofia in ihrem Berieht

fiber die Ursachen ihres Hungerstreiks. Wenn man bedenkt, daB
die Beschuldigungen gegen die ffinf Gefangenen nur auf „Zeugèn-
aussagen" von Polizeiagenten, noch dazu vor Kriegsgerichten,
beruhen, hat man wohl das Recht anzunehmen, daB selbst diese

ffinf Personen ungerechterweise wegen Mord verurteilt wurden.

Allé anderen politischen Gefangenen wurden auf Grund einer

Anklage verurteilt, an einer durch das berfihmte Gesetz zum

Schutze des Staates verbotenen Organisa,tion teilgenommen oder

sie unterstfitzt zu haben — dies allés auf Grund der Zeugenaus-
sagen der Polizeiagenten von Tsankoff und Liaptscheff.

Die politischen Gefangenen von Russe , erklâren, daB sie

Opfer des Biirgerkrieges sind, daB seit dem 9. Juni 1923 im

ganzen Bezirk von Russe nicht ein Aufruhr, nicht ein Attentat,
nicht eine Pltinderung verfibt wurde, und daB trotzdem die Re-

gierung und ihre Organe sie als „Râuber" und „Morder" be-

handeln.
Das Schicksal der Emigranten in Jugoslawien und in Mittel-

und Westeuropa ist auch ein âuBerst kfimmerliches. Die Emi-

granten sind durch die materiellen Entbehrungen erschopft, sie

sind ohne Arbeit und sterben vor Hunger. Aber die Rache der

Bourgeoisie, welche besonders die Militârliga unterstfitzt, verfolgt
und quâlt sie, trotzdem sie sich nicht in ihrem Kônigrèich be-

finden. Ihre Vertreter verkfinden teils auf diplomatischem Wege,
teils durch die von ihnen im Ausland gekaufte Presse lfigen-

hafte Publikationen und verleumderische Denunziationen bei den

Regierungen der Staaten, in denen diese Emigranten Zuflucht
gesueht haben — und aile Tage sind diese Ungliieklichen Ver-

folgungen und Durchsuchungen unterworfen.
In Anbetracht dieser Lage der politischen Gefangenen und

Emigranten verlangt das bulgarische arbeitende Volk, wir kon-
nen sagen, das ganze bulgarische Volk, daB man eine wahrhaft«
Amnestie bewilligt. Es verlangt, daB man im Lande die not-

wendigen Bedingungen schafft, damit die Gefàngnisse und die

Kerker sich nicht mit neuen politischen Gefangenen fiillen, daB

die Zahl der politischen Emigranten nicht steigt; es verlangt die

Abschaffung des grausamen und unmensohlichen Gesetzes zum

Schutze des Staates, dessen Opfer allé die Gefangenen and

Emigranten sind; es verlangt ein normales Leben und dak

die Wiederherstellung der konstitutionellen Freiheiten, welclie

heute mit FtiBen getreten werden. Dieser Volkswille hat sich in

Bittsehriften der politischen Hâftlinge aller Gefangenenhâuser Bui-
gariens, Gesuche aller Vâter, Mfitter, Frauen, Kinder undFreunde.
Forderungen und Protestaktionen der politischen Emigranten
in Jugoslawien und tiberall in Europa, der ganzen oppositionellen
Presse, und in den Deklarationen der Abgeordneten der Opposi-
tion im Parlament ausgedrfickt. Die Arbeiterpresse in Bulgarie!
ffihrt systematisch einen heftigen Kampf fiir die Erlangung einer

weitumfassenden, vollen Amnestie.
Aber die Regierung und ihre abhângigen Organe fahren fort,

a-uf all dies zu antworten: „Die Amnestie wurde schon zweimal

gewâhrt, jede Amnestie bedeutet eine Erschfitterung der Justiz;
es gibt keine politischen Gefangenen in den Gefângnissen,
befinden sich nur Râuber und Môrder. Diese Leute sollen erst

Proben ihrer ,Reue' geben — erst dann konnen sie auf die koni»-

liche Gnade rechnen. . . ."
Tatsâchlich hat die Regierung zu wiederholten Malen eine

Amnestie gewâhrt; das erstemal im Jahre 1924 und das zweite

mal im Jahre 1926. Aber wen hat sie amnestiert? Das erstema

sind durch diese Amnestie die Môrder von 20.000 hingeschlachteta
Bauern und Arbeitern begnadigt worden, aktive und Reserve

offiziere und Unteroffiziere, Mitglieder der verschiedenen faschi

stischen Organisationen — Militârliga, Koubrat, Rodna Zachtita

die mazedonischen Gurgelabschneider von Iwan Mikhailoff uni

Protogueroff und die Wrangel-Offiziere —; das zweitemal wurda

von cler Amnestie die verschiedenen Kriegsverbrecher bedacll,
die an der nationalen Katastrophe schuldig erkannt wurden,
verschiedene Spekulanten und Diebe. Um Sand in die Aup
der offentlichen Meinung Bulgariens und des Auslandes

- streuen, hat die Liaptscheff-Regierung einige Dutzend Arbeiter

Bauern und Intellektuelle, welche Gegner ihrer Politik ware:

auch einbezogen.
Trotz des Zynismus der Regierung und ihrer Funktiok

verschwindet die Frage der Bewilligung einer vollen, wahrhafe
politischen Amnestie nie aus den Spalten der oppositioneto
Blâtter. Aile Parteien der legalen Opposition, die Sozialiste ^
Agrarier, Radikalen, Demokraten und Stambulowisten, verlangs
die Amnestie.

Der agrarische Abgeordnete P. Mineff hat im ParlaiuS
einen von den Abgeordneten aller oppositionellen Parteien, ft
schlieBlich des Vertreters der national-liberalen Partei D. K#

tscheff, untersttitzten Antrag fiir eine Amnestie eingebracht.
Liaptscheff-Regierung bewilligte nicht einmal die D i s ku ssio'ia ,

dieses Vorschlages des agrarischen Abgeordneten. Liaptsâ^ p
erklârte vol! Ironie, daB die nâchste Kammer sich mit dies'

Frage beschâftigen kônne.
Dieses Benehmen der militaristischen und faschistischen

gierung hat die Geduld der politischen Gefangenen
Sie haben beschlossen zu handeln. Sie haben beschlossen,
Protest auszudrticken, indem sie in den Hungerstreik traten. S

haben an das bulgarische Volk ôffentlich einen Appell geri^jpt
in dem sie ausdrficken, daB sie zu diesem letzten Mittel zu

genôtigt waren, um die Regierung zu zwingen, durch das

ment eine Gesetzesvorlage ftir eine voile und weitgehende
nestie diskutieren und bewilligen zu lassen. , ^

Der Hungerstreik wurde in ganz Bulgarien von den poli" i foj
schen Gçfangenen erklârt. Seit dem 28. Februar verweiP p ;

500 politische Gefangene jedwede Nahrungsaufnahme. Die \
gierung ist aufgeschreckt. Sie hat sich beeilt, den Hungerstf I q
zu leugnen, und begann zu gleicher Zeit mit der ihr eig'f*; P(

Brutalitât und Wildheit zu handeln. Durch Zuhilfenahme j5 >nnt

Staatsanwaltes im Geriehtshofe von Sofia hat sie eine Urf1 fjaii
suchung unter den Gefangenen, die den Hungerstreik erklàr^ V;

angeordnet, um unter ihnen eine „konspirative Organisation^ It:

entdecken", und die Ungltioklichen wurden in schreckliche

nun

ir (
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ker geworfen. Das war der Regierung noch nicht genug-
hat die Arbeiterzeitung „Novini", welche regelmâBig Nachricli'; {[j

fiber den Hungerstreik und den Appell der ungltioklichen f |
fangenen publizierte und hiebei die Motive klarlegte, welche 11 >

Gefangenen zwangen, zu diesem verzweifelten Mittel zu »
re f : J

verboten und hat das gesamte Personal der Redaktion und f en;

ministration verhaftet. h ^
Aber diese neuen Gewalttaten werden Herrn Liaptsd Ji

nichts nfitzen.
"

Sit,



Die Balkan - Fôderation 1251

den
xcht
Ver-

uni
Icon-
laftc
not-

Der Hungerstreik von den Massen der politischen Gefange-in Bulgarien stellt mit um so grofierer Beharrlichkeit die
re einer Bewilligung einer vollen politischen Amnestie vor
bulgarische Volk. Dieser Akt der politischen Gefangenent mit Schârfe diese Frage vor die arbeitenden Massen und

lie fortgeschrittene offentliche Meinung im Ausland, die in
iirem Kampf fur die Proklamation einer wahrhaften General-
annestie in Bulgarien ihre Kraifte verdoppeln werden.
Der Kampf um die Befreiung der politischen Gefangenen,die Ruckkehr der politischen Emigranten und fur die Schaf-
y der notwendigen Verhaltnisse, damit diese nicht getôtetterden konnen, wenn sie nach Hause zuriickkehren, und niclit

ihr „ohne jedwede Spur verschwinden", wie so viele ihrer
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Kameraden im Laufe der letzten zwei Jahre, setzt sick mit immer
grofierer Intensitat dureh.

Die Bittschriften der Gefangenen, dieGesuche ihrer Eltern und
Verwandten sowie der oppositionellen Parteien in Bulgarien fiireine voile Generadamnestie, die Meetings und Yersammlungen inden verschiedenen Hauptstâdten Europas, die verschiedenen Bro-
schiiren, die allé diese Amnestie in Bulgarien wunschen, beweisen,dafi dieser Kampf niclit enden wird, ehe ihrem Ersuchen Rech-
nung getragen wird, bis nicht eine wahrhafte Amnestie fiir a-lle
politischen Gefangenen und Emigranten gewahrt, bis nicht das
unwiirdige.Gesetz zum „Schutze des Staates" abgesebaft wird, bisnicht in diesem unglucklichen Lande die konstitutionellen Frei-heiten wiederhergestellt werden. G Kazanovsky -

FEDERHGIONI BfltKBHIH
DY-MUJUER

ORGAN I MINORITETEVET NACIONALË E I POPUJVET BALKANIK TE SHTYPUR
BOTOHET NË TË GJITHË OIUHËT BALKANIKE

Shqypnija dhe konflikti italo-jugoslav
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Italia duket se nuk të kondendohet me invasionin ekonomik e
politik t'Shqypnis, por e ka në ment sâ ma parë t'a bajn Shqyp-

,,,jti à dhe zyrtarisht koloni italiane, ndryshej âsht vështir me spiegue
e „J èdhinat e ditvet të fundit.

T'i rikapitulojmë faktet nji ka nji, dhe do të shofim kiartas se
s këtij shkandullit kundra pagjes s'Europes rrin Anglia e se
a asht ba sot vegla militante e reakcionit britanik.
Ja faktet:
Times-i, gazeta zyrtare e partis konservative engleze, fillon njifepanjë kundra Jugoslavis, gjoja se Jugoslavia âsht tuj prega-tï'kryengritje në Shqypni, e se pagja botnore ish në rrezik.
N'e nesre Giornale d'Italia, organi zyrtar i qeveris fas'histeiruen po kët se ç'thosh Times, tuj prue si prova lajme privatejikish marrë prej Snqypnijet.
Po në ket ditë Italia i dergon qeverivet të fuqivet të Mëdhâ

ijinotë, gjoja tuj konstatue pregatitjet e Jugoslavis per të rrëzueAhmet Zogun, e tuj deklarue se Italia nuk do të lîte qi te rrëzohej"

let Zogu.
Texti i notes veçse, deri tash nuk âsht botue, dhe më si duket
do të botohet.
Në Jugoslav! akusat e Giornale d'Italia dhe dergimi i notesërojnë opinion publik në nji menyr t'ashper; shkurt gazetat jugo-thonë se këto janë genjeshtra qi hap Mussolini, pse kâ men-

5 s m* :?a vehtë me shkaktue levizje, e tuj ja vue fajin Jugoslavis meJsçte aptue Shqypnin.^ Ministri i Punëvet të Jashtme i Jugoslavis Periç-i, n'exposehin
„ tij para Parlamentit thotë se Jugoslavia asht gati me provueenHîajsin e sajë: le të formohet nji anketë prej Lidhjes së Kombe-roc» s dhe të t'examinojnë kufinin shqyptâr-jugoslav.îlW; Anglia, qi vehtë e kish ndez ziarin, tuj i dhanë dorë të lirM® e tuej i mbajtë krah kundra Jugoslavis; me të râmit e Shan-rie® ijif në dorë të Kantonesvet, filloj m'u smrapë, dhe me hî gjojagre® '"ffljetse per të ruejtë pagjen botore.

Shifet kiartas qi tanë manovrat e Anglis incendiare, nuk kan
■® fill porse me i bâ pression Jugoslavis me ç'farë do mjeteshpa-turpëshme, per t'a shterngue me hî në frontin qi mundohetformue Chamberlain-i kundra Sovijetëvet.Franca, mundohet me i mbajtë krah Jugoslavis, por në tjaterBriand-i nuk kâ guximin me veprue mbas këshillit të Socialis-
qi kerkon qi çeshtja t'i paraqitet Lidhjes së Kombevet.

_
P°r edhe në ket rasë, si tjera herë duket se Lidhja Kombevet

tne tant të veprojë po s'kje n'interesë t'Anglis, dhe pa lêjen e Cham-F# pjainit.
Feftja e nji instituti të tillë kuptohet vehtvetin!

- . Italia - fashiste gjithnji hapë gojen e bertet se të gjith botahe F; Jet t'a njofin hegemonin e Italis në Shqypni dhe se Ahmet Zogu■" f nieri «intangibile» pse ky asht nieri i Mussolinit.Në tjeter anë Periç-i per Jugoslavin thotë se principi Balkani
Popujt e Balkanit asht i pâ-tundshem.Sado qi shtypi në tana mendyrët mundohet m'e paraqitë çeshtjen"

hryeme, shifet kjartas se chaos-i i plotë mbretnon n'Europë,laos qi munt t'i venë zjarrin Europes.Shifet kjartas se si në luften botnore, dhe tash shkaktâr të njiptsct" p janë fuqfnat imperialiste-kapitaliste ; çka duhet t'interesojëWlin shqyptâr veçse tash, asht posita qi duhet të marrë në

klarfi'
ion'

® Iiricl'5
îen
Lche
o-rei
md

gjendjen e sotëshme, dhe mnyra se si duhet punue per kohen
e ardhëshme.

Shqyptârt qi ma mirë se askush e din se ç'ndodhë mrenda
vendit të tyne i shofin me sy faktet dhe e din se faktet janë këto:

Italia dita me ditë asht tuej e okupue Shqypnin: në Vlonë
gjinden ma se 100 fashistë, inginijer, oficer e ushtâr; ne Durcë
kan ardhë këto dit 50 kamiona dhe shpejt do të vin dhe 100 të
tjerë; në Shkoder e ner malcina të Shkoders sillen mjaft oficer,ushtâr e inginjer të veshur civil; municione e tjera landë luftet
shkarkohen perditë natën në Vlonë, në Sh. Njin e në Durcë; në
krye të këtyne expedicionevet rrin nji General Camiccio i shtetit
madhuer italian; Ahmeti vepron mbas urdhënavet të Romes; shkurtsot Shqypnia de facto asht nji koloni italiane.

Në tjeter anë dihet se Jugoslavia, asht e friksueme miaft prejkëtij invasioni, dhe mundohet si të mundet per m'e ndalue. Sun-
duesët e sotshem në Jugoslav! veçse s

duket nuk kan mësue aspakprej ndodhjevet. Atê qi bane me Alimetm duen t'a bajn prap me
ndo'j tip Ahmeti; sunduesët e Jugoslavis vehtem aherë afrohen me
pjesa nacionalitësh, kuer këto t'a pranojn me shkue mbas urdhnit
të ndo'j shqyptari, qi shqyptâr kâ vehtëm êmnin, se per tjeter asht
jugoslav.

Para këtyne faktevet ato qi kujdesen per popullin shqyptâr,duhet të binden se kurrfarë të miret s'munt t'i vin popullit, psendrohet — po kje se ndrohet! — Ahmeti, prefekt i Italis, me ndo'jbeg tjater, prefekt të Jugoslavis.
Këto ndrime, posë qi sot munt të bin shkatrrimin e plotë të

Shqypnis, nuk kan kurrfarë vleftje, deri sâ çeshtja të rrin a Itali,
a Jugoslavi, a nji beg-vegel të Italis, a por' nji

'

tjeter beg-vegelt'Jugoslavis.
Duhet pvetë a jemi të zott m'u mundue qi popullit shqyptâr tëja permirsojm gjendjen, dhe per ket permirsim t'ardhëshem duhet

të mundohemi, dhe jo per ndryshime të nji zgiedhes në nji tjeter.Pergjegjsia e politikes nuk asht nji pergjegjsi sporti per tëndrue qeverina e zgiedhje, por asht nji pergjegjsi qi munt të shtyjnpopullin në gjak, robni e fikje.
Fakti asht se të gjith nacionalist janë të bindun se kurrfarë

dobijet s'munt të két populli prej ndryshimesh zgjedhjesh, qi shkak-ton gjendja e sotëshme; cudi asht veçse qi jo të gjith janë të bin-
dun në tuqinat latente të grumbujvet, por shpnesojn ende ner
rasat momentané qi shkaktojn oportunitetet e shtetevet imperialist
e militarist.

Na, të Federacionit Balkanik, kemi basue krejt veprimet t'onatë këto fuqina latente, dhe rasat na napin sot plotësisht te drejtë.E dim se këto fuqina të grumbujvet janë latente, prandej du-
het punue per t'i zgjue, per t'i rregullue e per t'i bashkue.

Kjo asht pra puna qi duhet ba sot per popullin shqyptâr, punëtë pa-rreshtur ndriçimi e organizimi, tuj i diftue fuqin e madhe qirrin në dorë të tij, tuej u mundue m'e lidhë me tjerë popuj tëBalkani me lidhjë klasi, grumbujt buiq shqyptâr, me grumbuj buiqe punëtor të popujvet të tjerë të Balkanit.
Nji ndryshim i pergjithëshem në krejt gadishullin e Balkanit,nji ndryshim qi të bin sundimin e grumbujvet, në nji RepublikëFederative Balkanike, asht i vetmi pështim per popullin shqyptâr.Me thanë se kjo asht e vertet e vetmia zgidhje per permirsi-min e gjendjes të popullit shqyptâr, — në tjetren anë veçse mos m'u

mundue aspak per ket, pse gjoja ky ndryshim asht i largtë e na
s'do t'a shofim, asht nji egoism, pse prindja mundohet per fëmijne ti sado qi e dise aj s'do t'a gëzoj frytin e punes të tij, ashtu edhe
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ato qi mundohen per të iniren e popullit, duket të ïnundoheri per
tê, pâ marrë para sysh a do t'a gëzojn at permirsim, a jo.

Posë kësaj na, të Federacionit Balkanik, jemi segure se librimi

i popujvet të shtypur, dhe bashkimi i popujvet të Balkanit në nji
Repnbiikë Federative Balkanike, nuk asht i largtë aspak, sado qi
kështu u duket të shumvet.

Skeptikët duhet të mendojn pak te perparimet organizatore
gigante qi kan ba grumbujt këto vjet e mrame, te ndryshirnet e

medhaja n'Europë e n'Asf, qi para pak kohet u dukëshin utopike;
te bjerrjet fatale të Mbretnls Britanike, qi asht qandra e imperia-
lismes e kapitalisines e themeli i shtypjes së popujvet të vegjel; te

fitimet epokale të grumbujvet qines, e te tjera e tjera ndodhje qi
provojn kjartas. se imperialisma e kapitalisma gjinden n'agoni.

E pse jo? E drejta asht me né, e genjeshtra asht me to. Kjo
e drejtë mprohet sot prej milionevet e milionévet entusiastësh, —

gënjeshtra, prej nji pakice të kalbur prej protiti.
Fryma e çlibrimit e vllazërimit të popujvet, asht hapë kudo në

botë, dhe kjo frynë do të lirojnë dhe popujt e Balkanit, e do të

shpetojnë dhie popullin shqyptâr.
Per ket ditë duhet të veprojm, per ket ditë të pregatitemi!

Dedi

Ç'thotë Fan Noli?
'I ►*< 8-

Fan Noli dha ket intervistë shtypit botnuer permbi konlliktin

italo-jugoslav.
• Konflikti italo-jugoslav, me të cillin po inerren sot kançelerit

shtetnore europiane, asht vehtem rrjedhja direkte e Paktit të Tira-

nés, qi i kje imponue me pâ-hiri popullit shqyptâr prej Italis e

Anglis. Ky pakt s'asht tjater por invasioni i gadishullit balkanik

prej imperialismes fashiste.
Shqypnia kje etape e parë; Jugoslavija do të jetë e dyta.

Mussolini po drejtohet me shpejtesi kundra kësaj étapes së dytë;
aj e kâ isolue,Jugoslavia me nji gardh traktatesh, qi kâ myllë.me
shtetet të tjera balkanike e qi asht tuj myllë dita me ditë. Musso-

lini pat sukses, pse kâ Anglin mbas vehte.

Natyrisht Jugoslavija s'munt të rrin indiferente kundra kësaj
rrjedhje qi ven në rrezik existencen e sajë. Ajo reagon, pse i du-

het me reague, vija't e nji luftes po duken në horizontin balkanik.

Kjo luftë do të krisin afer ase larg, po kje se vijon gjendja e so-

tëshme. Lufta munt të ndalohet vehtem tuj ndalue invasionin

lian, i cilli invasion do t'a shkaktojë domos luften. Kjo asht zgidhja
e vetme, porse kjo^zgidhje nuk duket se do të realisohet. Muss'o-
lini po triumfon e Jugoslavët, mbas mendes së Mussolinit, duhet

qi t'i shtrohen hegemonis së tij në Balkan. A thue do t'i shtrohea?
Un kujtoj se jo e rreziku i nji konflikti me armë do të

gjithnji dhe do të bâhet perherë ma i rrezikshem.
Shtetet e Okeidentit, e rrejn vehten tuj kujtue se nji luftë

tillë nuk asht shum possibel, tuj marrë para sysh, se Jugoslaviji
mas cifrash asht ma e vogel se Italia. Nji gabim trashanik, mbi të

cillin nuk duhet basue. Balkanasit luftojn pâ ba hesape aritmetike
të komplikueme, kur binden se po i shtyjn në disprim. Per

kerni mjaft shembëlla. Ja disâ: Serbët nuk u ndaluen me guzie

luften me monarkin austro-hungare në vjetë 1914, shqyptârt
kuene në vjetë 1920 italianët dhe i shternguen me lshue Vlonea.
A thue kerkohet dhe ndo'j shembell tjeter? Do t'a shoflm dhe

dhe do të shohim se historia persritet.
Nji gabim tjater shum ma trashanik: Mussolini rrêhet, po

se kujton se Jugoslavët janë fare t'isoluem. Aj munt të myllin si
• të duen traktate me qeverinat e shtetevet të tjerë balkanik kundn

Jugoslavia, por marrëveshtjet e tia s'janë tjater por kartuçka
kurrfarë vleftje praktike, pse popujt e gadishullit balkanik nul

kan kurrfarë simpatije per fashismen e në çasin decisiv do

lidhen kundra tij. Balkani per popujt e Balkanit, kjo devisë nuk

kâ bjerrë ende kuptimin e sajë plotësisht, as mbas politikes ta

shanike të qeverinavet të perparshme jugoslave ndaj fqit e tij." Nj
shembell: populli shqyptâr, nuk kâ kurrfarë shkaku me ken?

entusiasmuem prej qeverinavet jugoslave, pse e di se ato kjene, qi
imposuene me pâ-hiri regimin tiranik Ahmet Zoglit. Posë këi

shqyptarvet t'onë në Jugoslavi, nuk jan dhanë deri tash të dreji
e minoritetevet, as ato ma elementare. Por do si do: Po kje se kei

lufta, shqyptârt do të bajn nji bâll të perbashktë me tjerët
të Balkanit, kundra Mussolinit, i cilli s'munt të fitoj në Shq
veçse tiranin mercener Ahmet Bej Zogun dhe nja duzinë bejleri
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féodal, trathtor naj atdhén e tyne. Per ket Mussolini kerks Sparc
patundësin mlnisteriele t'Ahmet Zogut e frikëson boten me invasioni

militar, po kje se vêhet në rrezik zotnimi i Ahmetit. MussoljutTo
munt të két segurue simpatinat e qeverivet balkanike, qi
a pak janë instablë, kurrsesi veçse nuk kâ simpatin e popujv|,iaëo
të Balkanit.

Po kje se luhet me ziarr, dhe shtyhen popujt e Balkanit i

disprim, aherë do të kemi luftë. Italia e Mussolinit, dhe

e Chamberlain-it do të jenë responsabel per ket luftë të ré, qi
lehtë munt të shkaktojë nji katastrofë europiane.
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#BYCE/JMHMEH BECTHÏÏK

OPFAH HA HAI4HOHAAHMTE MAflLlHHCTBA H IIOTHCHATHTE HAPOflH HA BAIlKAHtf
H3JIH3A HA BCHMKH BAJIKAHCKH E3HUH
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POMAHCKMTe 38tbopm

As he no3habam HHTO eahh ot beahkirre basxhobiiteaii, KOHTO

oa aaah oôpao b cbohte enoneH Ha haë-CTpauiHHTe hobcihkh

CTpaAa-hha h.iïh Aaate Ha myachtc na ocyachhtc po6n, koëto 6h

ohji b cscTOHHHe aa ch npeactabh Ma-Kap h e.aha KapTima ot

phicsna na haîi -yjKacHHTe myiHOhhh ,
na kohto noA-aaraT cbohte

/RepTBH ynpaB.uaioipHTe AHec npaBHTejicTBà na ôypsKyaAHiiH crpoir.

ToBa, koeto une moskaxme aa y3Haeii, npeactabahba eaho ot

haii-hyaobhiqhhte, koeto ne MOàt'e hhto a& ce paaRaHce, hhto aa

ce on ninc.

A3 hman npeA ceôe ch caho iihcmo , iracano ot cahh 72 toah-

téh CTapen;, koëto noHacToani,eM nesKii b eAHH ot 3aTBopHTe Ha

Pomshhh. Toë e ycneji Aa nanninc cahh ane.ii, kohto no nyao

h ho eAHa- iuacTJiHBa CAynaËHOCT, e Mokajf Aa HanpaBH aocto-

HHHe na ocTOHa.îiHH CBer.

B TOBa nncMO, toë pasripaBH 3a eAHH tbyiPac JKecTOK, noa®-a

h HaCHJIHHHeCKH AKT1
'

eAHH H0B6K, uh6t0 hm6 TOË ËHTHpa B nil-

cmoto , Hy noBepM eAHH naKeT, c MOAÔa aa ro na3H, ao kato toë

cam He AOËAe Aa ch ro noTspcH. CneA HSBecTHO Bpeiie oÔAne, ïïioah-

n,HHTa My nanpaBHAA oôiick. Th HaMepiiAa b Hero naiieTA h ro

OTBOpHAA. bstpe b Hero HltaAO pCBOA 10piîOHHH 1i03hbh. /!/)-
K-a3ateactboto 3a «komhaot » e Bene yctanobeho. Pa3ÔHpa ce, 6hht

ro, h3te3a®at ro, iiOTaiiHT ro b bpeaa boah , npocro ciiasBai

6oë BcpeA 4-ex CTeHii ha noAHH,eëckata ctah 3a Aa

ne toë e opraHH3npaA toh komhaot. «A3 6ex h3te3abah no m ^
Hp.eAHH haihh, koëto ne ce otaaba nia HHKaKBo oimcaHHe h ®

6ex 3acTABeH Aa nph.SHaa paboTii, 3a kohto h noHHTiie hei® ;JI

kohto He 5ex b csctohhhc Aa suan.» Caoa toba — boeheh t k
Cï

IleT roAHHH ïësKKa katopîkha paôOTa 3A H3iieHA ksm oreuecTî l0Be

ToBa e noBene otkoakoto ôenie hcouxoiahmo na Aa ce cnpa ï} J

c to3h CTapen;. KoraTO toë e bacaya b 3aTBopa, ahpektopa
Ka3AA: «IIpeAaTeA n noAAen;, th BAHaain xyic c rAaeaTa hà S

{T

ho 3haë , ne me H3ne3ein c KpanaTa HanpeAl» Ot to3H tfi0

iraceTHe, ot cyTpHH ao Benep h ot Benep ao cyTpHH, toë es
to

iiaTHnecKH e 6ha 6ht , CYÔapaii ha 3CMHTa h phtuh c phthhio d
a

toh hah ohh xfaAAH. Jlomo xpaneH, OTpoBeH ot pa3AaraKïi ^
ce xpaiia, toë ce 3apa3HBa h pa3KAn®a ot bsiuahbhtc aphëh, p L

... I .
. .

■

,
I . . „ e '®M

ne neroBa-Ta >Keiia, e yupeAa h herobhte Aepa, TepopH3iipa-hh,
c

oticanaah ot Hèro. hpe
HHRaKBa 3eiiHa na-AC/KAa 3a Hero. «MoHTe kocth rHH» s ^

,3aTBopa.» Toë npe ynpe — toë moskc 6h e nene yiipefl, V , Q ,

b KAAT3 HA KHAHËKATA OT HAHCCeHHTe My YAApH, pHTHËËË. | j'
ÔOË G ryMCHH KAMmiipH Ha TOH HAH OHË nOAHII,aË HAH

Toë e ycneA Aa naiipabu aoctohhhe ha xopaTa. cBOHTa

«A3 esm Bene eAHa ôeAHa noiBeuiKa ceHKa, kohto ce Ayra b ^
Ha HOipra ksm MopeTO na msptbhxe.» Toë iieiia 3a K<aKB| |a ,

CKspÔH. Toë ne mo /KC noBene a» noHacn thh HenoBeniKA ^
AaHHH. Toë e Bene ksm 3aAe3a ha oboh skhbot. heroboi» ^

•

beiqahhe h npeacmspteh 3ob, Hiie bhhcaame Bspxy toh .ksc
v

;4pH
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Ho mMa. Hem.0 ome iio-cxpaimio, Koeio toh sarBopiiriK hii cy-oôipaBa, ToBa e CYpoaTa Ha Byatop.
[ Mltoro nSTH Tyit, B toh b6cthhk, CYipO tyë ce e JipaBII.il oiihtp ce paanaatc TOBa, itoeTo ce c BYipuiir.uo b Pomyhhh c Byatop,koëto ce oôbiihhba b tobb, ne 6hji H3ita3aJi CBOirra CHMna.maQTHomeHHe na CYBeTCita Pyoiin.B POMYHHH, ItYpCTO GMYpTHOTO Haita3aHHe 0(|)HpiiaJIH0 eipeMaxHa.TO, ca h3Mhcjihjih epno naKasamie orpe no-CTpauiHO otHero. Byatôp 6cinc ocYpeir ita MYjinaiiHe h ira mMHHHa. Herosub ro norpedaxa. Tori ce 6op®r ireËpe b CBOHTa khjihh, 3a CTe-hiitc Ha. kohto e oÔKOBàH, ero Bene 6 ropiiHH, b TeatatH h psaepHcajiHBepHrir. Toë e Bene no.Jiypa.ir. Toë atriBee epnii KouiMapcKir atiiBOT.trep Moeïo rrocem,eHne b Pomyhhh, koc.to a3 pa,3Ka,3ax b Moaxa«lira «HaaaaHTe» — Koraro H3.pe.3YP sa momcht ot nponacTTa,speto 6eine XBYpjieH b Mpait rr TYMHirira, Ceme Me .sannxa.ir:iBoameBiiKHTe pxpataT jih BiiacTTa om,e b cbohtc pYpe?» — cjieppen, toë othobo ôenre XBYpneH b bceyôhbaipata canoTa.noHeKora, «Koraio neMa6 dypa okojio ctghhtc Ha 3aTBopa»,pa ce pa pojiHra HeitaKYB xperrer ot yrpooaTa ha 3CMHTa, TpeneTHeroBH-re Bonnii h creHaiiHH, hhh xhmhhte, kohto toë nee ctjhh otaa.ah rnac, koëto bophara OTTCitBa b npooTopa.Crapna 3aTB0pHHK, koëto nnitora He me HanycTHe CBOHTaMHH, ocBerr KoraTo OTiipe b ooipa.Ta Momma, oôpYipa,ËKH ce ksmOKaaHHK, 30be b nncMOTO en, Koero aa TOKy ipo piirapax:«Bne necTHH xopa, cnaceTe, cnacere sKiiBOTa na epHH .HOBeit,koëto noHaca M iYi Kh rio-CTpaiiiHrr ot thh b apa!»

lerfl

Bex nanncaji Bene CTaTiiHTa, icoraTO nojiynnx epiur TporaTeneHppppepasphpaaeiren anen ot Banaux HcTpara, koëto ôeirredrejfee y3irajr 3a nncMOTO Ha cxapHH 3aTBopHHK. Bbjihkhh npo.Jie-kera apckh nncaTep ce HaMHpa noiiacTOHipeM b epnrr canaTopHyM, es-pop kto e nocTY.nHJi Ha JiencHHC, KaTO KepTBa Ha epua TeatKa dojiecT.hq|foii c Msrca ce nanpabh b .irerJioxo 3a pa arre.iiHpa, Ha cboë pep,pa.6oTHHHecK.aTa KJiaca, sa pa h3hy,jihh cboh CBeipen pyot Harcita co.xnpapnocT.
asioi Taaa.HT.nHBnrr iroeT Ha, MeacpyHapopmiTC GyHxapn h ôocHpir,issoli soitTo no3HaBa h oônna BysKopa — «pyina anocTO,ncita, pjyina;, c mpe xydaBo KaTO na XpncTa, c psara nepna ôpapa hipnjîfaôo TeaocaoneHHe», OTnpaB.a epnn TBYppe xporaTeaen anea:BflHrHeTe ce bchhkh Bne n rroncKaËTe BepHO c Men: nan pa roinit +taat, nan pa ro ocboôopht.»

riananT HcTpaTir HMa npaBO: aa pa ce ricita tobp, TpedBalisln|icTHHa bchikh pa ce bphthcm Ha itpaK,OcBOdoatpeHHeTO, aMHHCTHHTa Ha MapTHpnanpaiiHTe rroanTH-m 3aTBopHHir;H b pacHHTe pspjKaBHH itpenocTH, Monte pa cepnre, ne Kai-o ice orapaBHT pa3HH Moadn po xopaxa HaiicTra, kohto Te He ipe n neTaT n pa hm ce roBopn 3a HOBeniKOaocxppHe, uoeTo re He MoraT n He hckpt pa pa3depaT.ToBa ipe Monte pa ce nocTHrae HanpaBO, npe3 moiphhh raacCBeTOBHHH npoaeTapHaj.
Ahpm Bapdtoc

HHI flofipypaHUH h 3aema 3a ûewaHt(HTe
HeaaBHCHMO ot leatitriTe ({jniraiicoBH icaaysn, c kohto 0y.ii-aoro npa.BHTepcTBo HaTOBapn eMnrpapnaTa n ÔYPrapcKHa ira-HeaaBHCHMO ot 6e3nopnnTe eKOHOMnnecKn n mojiHTHHecKH«MeHTii 3a CMe/rKa Ha ÔYpaipeTO cnoitoËCTBHe Ha CYipriTe, 6e-

■khh 3aen caHiKpnoHiipa b MentpyHapopeH MaipaÔ 0TKa3a HaXP®5
îpa.pHHTa ot cbohta popriHa h ot 6op6a.Ta 3a HeËHOTO ocbo-0 Taî qeirne.
UpoTHBOHapopHaxa bytpeniha iiojrtixHKa Ha OroBopa ot 9 iohhjsi pâBTpon bchhkh ekohomhaecith ycTOH Ha CTpaHaTa h npa-[?H w
aCTB0T(> ysncHa Ha BYspyxa, itpeneËKH ce «a Bjracx caMO c»BeTe Ha reHepaji By.xkob. Ho uprikobcte Ha boehhata .mira,cn| o H3K,naxa c rojieno jorianecTBO 6e3ain;HTHHH 6Y.irrapcK.iiH Ha-T05 He MOîKaxa pa sacxa.BHT dyarapckhte kanhta.Jihcth pa pas-ït CBOHTe Kaon ii Irpopsama-t PHHTe Ha KYpBa.BOTO npaBH-°3îl

„ ffio, Marcap ne nop peatHMa ha CroBopa thh Kacir oôpaxa» HapnoHaaHO ooraTCTBO Ha CTpaHaTa.HI
< 3a, pa npopYJi/KH rocnopçTBOTo en, CroBopa 6e npHHypeH mraM fepHe KiYiM itaciiTe ira aaraHËCKHTe pea,Ku,noHepii, kohto ce

h «

ieMï j.

!»CHxa, npea sacMa 3a oentaupriTe, pa K.ynHT CBOôopaxa ir He-
H, S

eM 1 HMOCT^a. fia BrsjirapHH, npn 6,;iarocK,noHHOTo nocpepHiinecTBOlH '

'

[|ôpecTBOTO Ha HapopiiTC.
3aeMa MeKpyHapopmiH iiMnepnajiHSM noircKa 11 Ha.jroïKrir

v| troBene: — 6YJira.pcK.a,Ta. natjinothhha 6yp5Kya3H.a pa ce ot-l\tT °T CE0HTe hapëohajihh npeaiiH, 3a kohto h b hmc.to nalw ■«" th H3pnrHa irnariHinr ot koctii b nocjiepiniTe pBe boëhh.
cHJiaTa Ha TOBa CYiicrameriHe, deataHpHTe TpedBa.iue paca

J ^pHpaT, ne ce OTnaarrax ot CBOHTa popiota n cTaBa.T ÔjKprapcKn^o^Hpn. no tosh HanirH HMiicpiiajiHCTHxe poÔHxa oipe epna
.. c ^Hapopua caHKnnn na «HripiniTe» poroBopn, a 6iYi.jirapcK.aTa
oî0

55'a3Hfl, KOHTO OT 9 IOHH HacaM H3ÔH nOBCHe OT 25.000 61yji-
CHHOBe b HMeTo Ha «oxeMCTBOTO», npopape epaMHO Ha

Oespeinipa cbohtb . han,nona,xh(;tiihecna tjfjHpMa, 3a pa 3aKperrrt itYp-BaBOTO en rocnopCTBo. Cera h cnenine Bene MoraT pa bhpht, ne3ap naTpnoth3m,a ira 6>xYijirapcKaT.a OypmyasHH ce itpne HeËiiHHrpy6 MaTepna.HeH iiHTepec, ne 3ap (|)HpMaTa «OTenecTBo» ctohtHeËHiiTe niYiJiHii Kacn!
Btopiih poKJiap Ha r. lllapona po Oôiucctboto ira HapopiiTC,3a paJïnpepejreiiireTO ira. 3aeMa, pasa epna na.r.nepHa Kapinna KaKiroMorne pa ona.KBa eMHrpapHHTa, pecneKTiiBiro podpypHtaHCKaTa,, otnpiuio/itcHirexo Ha toch «îuran 3a HacrtoHBaHe na' Oe./KaHniixe»,koëto e Bene npneT ot OoniecTBoxo Ha HapopiiTe.Ilpepir bch 'iko, c poiura.pa ce pa3KpnBa niY.xrtaTa anaTHH Ha6iY.xraj)ciKaxa dypsKyannn n nocjioBiiHHaTa HeropHocT Ha HeiiiraTaôropoKpapiiH pa cxOepe noHe paHHH h MaTepinuin 3a. nojionteHiieTOira desKamuixe rr pa. cxcmBH epHH nnaii sa HacTaHHBaHeTO hm .Heipo iroBcac. Jd,npeKn,iiHTa. ne e riMajia tohhh pa,HHH paate sahhcjioto Ha ôeîKaHpnTe, 3a,MecTOHaxoHtpeHiieTO hm, 3a copirajriroxohm nojioHteHire h 3a HampuraTa CBoOopira 3enh sa HacxanHBa-IieTO HM.
A npabhtepctbehhh b-k «M'rrp» ot .15 cjpoBpyapn t. r. nneà,ne He bcihikh cyMH, OTnyipaHir 3a 6e3KâHii,HTe, ca OTHBajnr nonpepha3haaer i rreto ch.

Tpedsame pa poËpe pexreraxa Ha OOipcctboto na HapopHTe sapa H3BYpniH toë Ta3ii noproTBHTejiHa paôoTa, kohto OTHe noBeaeot aeTHpH MecepH, norYJina HeKOJiKo MiuiHOHa, po ksto npe3 TOBaBpeMe JiHXBHTe Ha 3aeMa Teaexa h ce CTOBapiixa BYpxy rYpoa Ha,deHtanpHTe.
Cnopep T03H poitJiap h cxraacHO ycjiOBHHTa na saeMa, paspëpe-HiieT'O na 6eHta.HHHxe Ha ccjihhh h rpapera .JinniaBa ot nopnoMaraHe7176 ceMeËCTBa, koiito 3aepHO c pepaTa. cri pocTHraT nap 25.000pynni. Ho-ro.JieMaTa, nacr ot thh ceMeËCTBa ca. podpypKaHpii, Ha-CTaneHH c xhjihph b rpapoBeTe Pyce, Bapua, IIIyMen, Panrpap,CocfjHH h np. A 3a ohhh , kohto MiiHa-BaT b KaTeropnHTa iracejiHHHTe ce snpepBHHtpa no 40.000 neBa sa nocTpoËBa Ha KHJiHipe.Bcôkh Monte pa çh iipepcTaBir. ita-KBO Monte pa ce nocTpon pnec cTasri cyMa, ocoOcho 3a epHO MHoronncjieHO ceMeËCTBO.CYIViaCHO CYipHH pOKJiap, OT 30HaTa IIOItpaË POMYHO-ÔYJI-rapcitaTa cyxonsTira rpaHirpa ipe 6ypht ii3ceJieHii 579 poôpy-pmaHCKH ceMeËCTBa b BY-rpeinnocTTa na. cTpanaTa, Ha noBene ot50 kjim., cyrjiacho k .jiay3hte na 3aeMa. Hire HMaxie ocHOBaHHe panpepnonaraMC, ne 6poH Ha. thh ceMeËCTBa e mhoto no-rojieM, koëtoh cera, aaepHO c pepaTa hm, iiapMHHàBa pir^paTa 2000 pynni.Tobp noBTopHO eMHrpupaHé na thh 2000 pynrn, kohto cKYpBan Tpyp h HenocnjiHir ycHJiiiH ca ce HacTaHHJiH, ipe ôiYpeMHoro no-Tentito ot nspnoTO. Ot Jloôpypnta Te H36eraxa. ot JKe-ctokhh Bpar, itaTo My ocTa.BHxa BciiaKiixe ch hmoth, na panteh noKYnr;HHHâTa ch, CYÔHpana. ot pepit h npapepii. Ot ceraniiniTehm HtHJiinpa ipe rir hstohht ipHKOBeTe na 6iY.jirapCKa.xa ôypncyaBHH,sa pa 3aKpenn KispBaBHH ch pentHM h 3a pa yropii Ha CBOHTanocecTpHMa •— poMYHCKa.Ta OJiiirapxHH, kohto pasnaaKBa iranoBOnoBene ot 2000 ntepTBir Ha HMnepHajiHCTHHHHTe poroBopn.BYJirapcKaTa dypntyasHH ce CiYiio3HBa c BparoBcxe Ha nopodeHaHodpyp/ita, sa pa. ocirrypii Tiipa.HHHTa nap coOcTBenHH ch napop.H 3a pa 6iYipe TirpaiiHHTa nsiiffia OTCaM h ottstyr rpaHirpaTa,TpeÔBa pa ce cpomii dopnecKHH pyx Ha. eMiirpapnHTa., kohto obch -

TyajiHO 6h Mowia pa paaBajiri ipacTJiHBOTO pa36iipâTe,JiCTBO. Jlo-OpypntaHCKaTa èMiirpapHH, c peHaTa. Ha hobii rtenocH.iiHjr erpa-paHHH, ipe xpeÔBa pa 3anjra.Tii Ta3H Heno3HaTa b HCTOpriHTa Hahhkoë napop npepaTejrcKa cpenita! II podpypntaHpir ipe ch Ha-npaBHT saKJiioHeHireTO.

JloopypHcaHCKaTa eMiirpapiiH ipe xpe/jBa pa ce npocTii c ir.Jiro-3iiHTa pa oaa.KBa. noMOip h cinaceinre ot dYPrapcKaxa npopaïKira6ypmya3iiH. Th TpeÔBa pa noBepe CMejio CBOHTa ca.MOCTOHTejiHa6op6a. 3a CBOôopaTa en, pamiHTaxiKii ira codcTBeHiiTe en chjih h naOpaxcKaxa nopitpena Ha bchhkh noTHCHaTH Hapopn no CBexa.Cpeipy epriHiiH $poiiT Ha. oypHtyasiiaxa, noTHCHa.THTe napopriTpeôBa pa H3pHriiaT epHiiHHH (ftporiT Ha padoTHiipirre h cejiHHiiTenpoTHB MentpyHapopHaxa peaitpiiH, Maltap th h pa. e HapciiaaaiiapHonajiHaTa ryrpa!
3aeMa 3a oentairpHTe hocii iiobh xer.;iirjia, hobii CTpapannn Hapo6pyp5Ka.HCKa.Ta. eMiirpapiin n hobo caHitpiiOHnpiaHe na xcxkotopoÔCTBO. Toë e cpim papthsphck ri 3ae,M Ha. CroBopa, nojiyneHcpeipy CBo6opa rra Ha Xoopypvrta, MaitepoHHH, TpaKiiH, 3anapiiHTenoKpaËHHHii h yTpeniHOTO 3apo6Ba.He Ha BY.Jira.piiH. Baena, npe-BpYipa iTOC,JiepHaTa b airraniioita ko .jiohhh ; hpes MHoroôpoËHHTeKOHpecHii BiY.Jirapiia ce 3apo6Ba ckohomh i ieç.KH; epHOBpeMeHO cTOBa. ÀHrjiHH ipe iicita pa n ri3no.n3yBa Kara 6aaa. cpenr,y cboôophhhpyoïtH napop, ot koëto npepii bchhko ^oôpypnta Monte pa onanBah pa rro.Jiymu dpaTcita MOipHa nopitpena b 6op6a.Ta sa CBOHTa ne-SaBHCHMOCT.

BaeMa 3a 6e5KanpiiTe hocii poôctbo n paaopeHHe h 3a kpHHTeiiokopohhh. Toë ipe TeiKii BYpxy pepaTa h Biiypnïe na poôpy-psKanpH, MaKepoHpii, TpaKHËpii h ipe HanoMHH 3a epHO Mpanno hKYpBaBO MIIHaiIO, lipe.3 OTYHH HP ItOeTO Ca MHHaJIH pHeiUHHTe no-KOJieHHH.
BaeMa 3a deiitairpiixe e epiiH HecYitpyniHM iiaMpfliiK sa npe-paTejicTBO'ro Ha oYarapcKaxa dypsKyasun cnpHMO HaprioHajiHHxeHHTepeen.

H. B. KaHflneB
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HA rPOBA HA

A H H O XAfl)KMAMHOW
„XAfl)KMJITA"

t03, KOHTO iia^He B 60S 3a cBoôona,
toS He ymhpa, Hero jKajiejrr;
3eMH h Heôo, 3Bep h nphpo.ua
il neBii,h necHH 3a Hero nea-r.

Xp. Bothob

Eto bene ôjihso xpn toahhh kak jiekh b hephara senti JJhmo
xaflacn jjhmob — e/iiih ot tiitahiite" ha maikeaohckata mhcxji h.

Aejro, Hfleojiora ha ôhbhiam B. M. P. 0. h e^hh ot naË-caMO-

OTBepnceHHTe Goppu 3a noBene

cophajiha npab^a ha tpyahnpta
ce Ha.poiH b BsjirapHH.

Eto bene 6jih30 Tpn toahhh
KaK npeCTXUHara psKà Ha eAHH
n.naTeH ot BoeHHaTa Jinra yôneii,,
— OpSiflHe Ha aBTOHOMHCTH-

HecKara ôaHAa ot pasôoËHHpH,
noBaJiH MspTa.b b cAiia ot HaH-

IHHpOKHTe yjIHH,H Ha Cot|)hh —

ôyjiebapa Xphcto Botëob, 6jih .30

AO TeaTsp PeHecaHc, jnodiiMepa
Ha ÔeAHHH MaKeAOHCKH H ÔxYJI-

rapcKH TpyAOB HapoA-
Eto Bene ôjihso tph toahhh

KaK toë e y6ht koto «H3KynH-
Tejma» acepTBa 3a yôHËcTBOTO
ha ToAop âjieircahapob. Toë e

yôht no eahh noasji hahkh, 113

3a yraa, ot haemhhte eK3eKyTopn
Ha oc|)Hi];epcKaTa aura — Mane-

AOHCKHTe Ba-HAeËËH — aBTOHO-

MHCTH hb. MnxaËJIOiB II IIpOTO-
repoB, kohto ca naË-BepHHTe
OBnapcKH KyieTa Ha. xRaAHaxa
3a KpxB ôauirapcKa ôypsKyaBim.

^a, 6jih30 tph toahhh bene

KaK XaAJKHirra. He e neatAy hîh-
BHTe ôopah, KOHTO C HeÔHBAJIO
ceôeoTpHpaHHe ce ôopaT 3a Aa

CTpOIHHT TeKKHTe O'KOBH, b KOHTO

AHeuiHHTe ynpaBHHAH ca o6ko-
BajiH ôxTiJirapcKHH TpyAO® HapoA-

/Ja, CKopo me H3TeaaT Bene

TpH TeSKKH TOAHHH OT KaK CH-

jiHTe Ha HaË-nepHaTa peaKupia
b Bauirapua oTHexa SKHBOTa Ha

CAHH OT HaË-3aCJiy3KHJXHTe CH-

hobe ha makeaohckhh hapoa,
koëto c cb06t0 heskho cjepape
AOJiaBame BonAHTe h CTeHaHH-

HTa ha cboh hapoai a c cboh

Asïjiôok, h npohhnatejieh ym Aa-
Barne toh h HanpaBAeHHe na

HeroiBHTe ôopôn 3a ocbogoîkac-
HHe. H Anec 3khb0ta Ha jlHMO
xaa^h /pimob e ctanaa hcthii-

cko hapoaho 3hame, noa pas-
bhthh ctht Ha KoeTO ce Ha-

peœAaT bchhkh hccthh h ncKpe-
HH MaKeAOHCKH ÔOppH, KHKTO H

bchhkh yrheteiih h ohenpabaa-
hh. toba 3h<ame, koeto a«ec e

noAeTO OT HosaTa HapoAHa opraHHBapHH — b. m. p. 0. (06©ah-
HeHa), njiainii bchhkh Bparose ha nopoôeHa MaiiCAOïnifi, 3aui;oto to

e noaeto h ot bchhkh iiapHOHajraocTH, kotito ?kiibeat b hch.

BxjirapcKaTa dypsityasiia, kohto yôn eAHH ot naË-JiioôHMHTe
BOAaHH Ha MaKeAOHCKHH HapoA, KaKTO H eAHH OT HaË-CMeJIHTe

3am;HTHHi],H b HapoAHOTO CiYiôpaHHe na ôajirapcRHH TpyAOB HapoA,
koëto AHec iismka iioa apena na HaË-CTpaniBaTa itspBaTa AHKTa-

Typa, ynpa/KHHBaHa ot BoeHHaTa Jinra, e HCKa .ua 3aeAH0 c Hero

Aa yône h CTpeMJieHHGTo y poôa 3a noBene caMOCTOHTejraocT h

cBOôoAa, 3a noBene ôjiara h copHajraa npaBAa- Ho yBH, ôsiji-

rape-Kara 6ypsK,ya3HH ocrana H.s.jisraHa b CBOHTe Menra! '

bxyiiipekh BejiHKa'ra 3aryôa, kohto Ma.KeAOHCKOTO A&ao npe-

Tspne c CMspira Ha HaË-rojieMHH HeroB npeACTaBHTeji, Mane-

AOHCKHH HapOA, — ôhjio THH, KOHTO JKHBeHT b TpHTe HaCTH Ha

cBOHTa pasnoKiscaHa poAHHa, ghjio thh, kohto itaio GeiKanpH ce

CKHTaT HeMHJiH-HeiAparH no pasHirre raph sa «MaËKa» BsiJirapHH,
BMecTO aa iuianaT h pohht RYpsaBH cxji3H , bmccto Aa H3naAiiaT

b yhhhhe h otnahhhe, Anec Te c om;e no-TBspAH ctmkh bspbht
H3 CTpJKMHHH hsît, KOËTO XaA^KHHTa HM 3aBeiIi;a, 3aiU;0t0 Te 3HaHT,

ne caMO toh nsT m;e th HSBeAe b oGeTOBanaTa 3eMH. Jpiec Te c oipe

no-rojieMH ycHJiHH rpaAHT cBoeio Aeno, cththt CBOHTe dopnecKH

KaApn, a .pa3pe.A0HHTe peAOBe ce h3iiibjibat c xhjihah h xhjih^ii
hobh ÔÔpAH, KOHTO c TOpAH TJiaBH KjiaiaT CMeJIO k»m XOpHSOIlTa,
ot KxYAeTo onaKBaT H3rpeBa Ha cAxYHpeTO — cboôoaata!

h chjihh b npaBOTaTa Ha CBoeTO Aeoio, hochtcjih ha cboôo®
h KpacoTa, Hepa36iiBaeMH b cboiitc no3hu;hh tbxyxpah Kaxo ciiaiia,
h BxKopsiJKeHH c henokojieôhmata Bepa, ne He e Aanen aoth, ko-

thto c.iiryihacto Ha CBOÔOAaTa iu,e orpee HaË-ceTHe h 3eMHTa ha

TCXBHTè AÇ'AH î H3AHraT Oipe n0-BHC0K0 CBeTHOTO h HHCT0 3hame

XaAHCHHTa: aBTOHOMHa Ma«e-
flohmb m bannahcka
THBHa PenyônMKa.

OcTaBaËKH BepHii na, Hero-

bhh HAeaji, Te c oipe no-rojien

snap BispBHT no HerOBHTe KSp-
BaBH CTxKnKH, KaTO ce pxYxKOBO,pl
b CBOHTa 6op6a ot HeroBHH

neH npHMep Ha ce6eoTpnii;aHHe,
h eTO 3aui;o, Te HHKora HeMaja
h3t,y6HT CBeTHJIHHKa. b îkhb0t3,

GMHCxYJia Ha koëto ce CJF.ctoh

6op6a 3a noBene CBoôoAa
ôàara, saipoTO XaAaaun-a ôeiiie
hancthha eahh rpamaaeh
koëto h b HaË -TxKMHHTe

npKO ocbetjihbaine c cbohis

CBeTJIHHa CTpXMHHH 1IYT Wj
TexHa.Ta rojirOTa.

H AHec, 6jih30 Bene tph
toahhh ot HeroBaTa Tpan™
cMxKpT, rpyna 6e3HMenHH
3a CBOÔOAaTa Ha MaKeAOHia
Aepa na ôeAHiiH MaKeAOHCKH
HapoA, b pa3rapa na naË -cTpa-
màaTà rpan^Aa-HCKa BoËHa, ko-

ra.TO 0ppaHh3au;hhTa Ha Hb. Mh -

xaËJiOB h npoTorepoB, Tan na-

(J)HH OT HpOlfjeCHOHaiIHH yunif
H36HBaiue Aepaxa Ha coôcm
hhh ch HapoA, Ta3H rpyna 01

6e3HMeHHH ôopAH, caMO 3a es®
Horn;, H3AHTHaxa HaA rpoôa m

cboh mhji h HeaaôpaBHM y®
xeji, eAHH CKpoMeH, ho BeH-

necTBeH no cboh saMHcaji 1

iiYijieii c CxYAxYp/Kaii 11 e naMCTHiR
Ha koëto hcho ce oiepTaBJ
cjieahhh haannc: «ot nomm*
Tenme ôewaHUM Ha 6e3dMspî'
HMfl flHMO XaflWM flMMOB -

«XaflWHHTa», pofleH b 1878r,,
yÔHT Ha 13 cenTCMpBH 1924r.»

H AHec, icoraxo hcroë MaK|
AOHen; — eMHrpa.ht hjïh ôesBaaen.
HJIË KoraTO HeKoË oyjirapifh

-

paÔOTHHK HJIH CeJIHHHH, b paiiffi
sopn hjih npiiBeiep, icoraTO cji»h-

h,6to H3rpeBa h 3axoKAa, &w-
b co(|)hëck,HTe rpodinpa h 3a MO-

MeHT ce cnpe npeA rpoôa, Ksif®
noHHBa CBeipeHHHH npax Ha w-

3H, koëto nocBerH penhh
hîhbot b 6e3yKopH3HeHa cjiymôa He caMO Ha cboh nopoôeH hapoa, ho "

Ha bchhkh yrHeTCHH h OHeupaBAaHir, xaM toë ipe aojiobh Tpenera &

ôejiHTe Kpnjie na cenTeMBpHËCKHTe hohi,h, KoraTO 20.000 ôsjirap®1

rpasKAaiiH, paôoTHHii,h h cenHiiii, Jieirapii h HHHceHepn, ynHTeJB
h yHIITeJIKH, CTyA6HTII h CTyA6HTKH, yhehhph h yHCHII 'ikii
H3ÔHTH no eAHH BepOJIOMeH h MHCTepiI03eH HaHHH H3 pa3H«^ !

saTBopH Ha cxpaHaTa, oôipecTBeHHTe 6e3onacHOCTH, npn pa?î

«oniiTH 3a ôercTBO» hjih «iisHesHann 6e3CJieAHO» ot thh, k®1

ynpaBAHBax AHec HeipacTiia BxYiJirapiiH. TaM toë m;e A0JI0BIi
E '

s
njiHTe h CTeHaHHHTa Ha nopoôena MaKeAOHiin h na yaabeiiatf
icpiaB BxYJirapun. A b cBeTJinn oôpa3 Ha /1,hmo XaA»n
koëto e nocTaBen b cpeAaxa. na riaMCTHHi-ca, toë ipe otkl

CTpauniaTa roJirOTa na MaKeAOïniH, no narra Ha kohto

ckhh HapoA BJianii b npoA^JKKeHHe na a^chtkh toahhh

»

Ha CBoeTO pa3nHTiie. Ho ran toë m,e bhah h TOBa, icoeTO
TaM, 8il

aa 3ani;HTa na A^pataBaia hc nosBOJiHBa Aa ce BiiJKAa.

BxYpxa lia toh namethhk, ©cpeA othcho chhhhe, Tpenrn
5-x"srauiHa 3besaa, kohto c cbohth nypnypHa CBeraiiHa coin

bchhkh yrhetehh 11 ohenpabaahh poôn h hapoah, naiTH ha

PeBOAIOAHHTa! A
ocboôoataehhe: baiopaukehoto bxk3ctahhe

i{)OHa Ha Tan TpenTHipa 3Be3Aa hcho ce onepTaBa cHJiyexa ha

texho"1

J A f
cap® 1
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ç&a, eMÔJieMam »a CBememia cfiK>3 MeacAy paôoxHHKa h ceJiHHHHa,
soiîTO flHec 3a nfipiBH n®T e nojiyHHJi cBoeio BfinjioipeHHe b jih-

j6T0 Ha BejiHKHH CfiK)3 Ha OfiBeTCKHTe Coii,HajiHCTHHecKH Peny-
ilEKH! ocbeh TOBa, TaM toH me flOJIOiBH h e /UI.H TTOH3CMCH MAC,

;oftTO bac H3 aie3HaËHHTe wisôhhh Ha MaËKaxa 3eMH, b yxpoôaTa
nperpjbakhte na kohto jieœaT heshhte iia.Ë-xyôaBii Aena. Ton

Mac, HoceH ox JieKHTe Kpnjie Ha 3eif)Hpa, ôaBHO ce pa3Hacn H3

ipocxopa h JieTH ot rpaa sa rpaA, ot cejio Ha cejio, ot kojihôa
jlKOJIHÔa h 30be bchhkh BOpHH CHHOBe lia nopOÔeHHH MaKeAOHCKIl

ispoa h thh Ha ÔKJirapcKHH OTpyAOH HapoA, aa npoA^jihtat ao
BJLHia noôeAa ôopôaTa c y3ypnaTopHTe Ha HapoAHirre ûboôoah.
J toh mac, exoTo Ha koëto ce paanach H3 bchhkh kpauma Ha

ma, HeMa Aa ottckhc, ao kaïo He naAHaT ot BJiacT kfipbabhtg
jpaBHHH,H b BfiJirapHH.
BsjirapcKHH cpamH3M, KaKxo h HeroBHTe HaË-BepHH Konon —

iKeAOHCKHTe BaHAeËu,H — aBTOHOMHCTH, kohto nocerHaxa lia toh

3hk 3a MaiKeAOHCKOTO AeJIO MfiHeHHK — JJhMO XaA®h ^HMOiB,
ïkto h Ha njieaAaTa necTHH h caMOOTBepateHH ôopu,h na H3Tep-
mh MaKeAOHCKH napoA, nciiaxa Aa norpeôaT 3aèAHO c neroBaTa

■jffipT h HeroBOTO BejiHKO h 6e3CMxYipTiio AeJio, Aa ro h3Kopchht
ir cspAAaTa H Aymuxe na xhjihahtc poÔH, otcam h orraTfiK. Pnjia,
kohto Xa,A'/KHflTa HeyMopHO ce ôopà b npoAxTiJiîKeniie Ha noBèse

tr HeTBtBpT bôk, ao KaTO naË-ceTiie h cBOHTe kocth cjioîkh . Ho

re ocTaHaxa H3Jifira,hh b CBOHTe ÉafleatAH. He ce racn tvë iu;o
je racHe!

Bne H3Beprn h yôHËiim ha MaKeAOHCKHH ai OxfiJirapcKH HapoA,
me, kohto H3ÔHXTe h,Bexa Ha ôfiJirapcKOTO iuieMe, Biie ycnexTe Aa

ïôHeTe (J)H3HHecKH XaAJKHHTa, KaTO iipeBiYipnaxTe neroBOTO hcîkho

CJiaôo Teno b 6e35KH3HeH Tpyn, b npax, ho BHe ne moskaxtc Aa

miieTe HaË-MaBiiOTO b Hero: HeroBHH ôèâCMfipTeH Ayx; BHe He

koîraxtc Aa yôneïe HeroeoTo AeJio, 3aiu,0T0 to e Aeno na iiëjihh

4r.»

0
0
5exa

;

0

MaKeAOHCKH h ôxYJirapcKH HapoA. HaHCTHHa, BHe yôuxTe 20.000

ÔiMrapCKH paÔOTHHAH, ceJIHHH, HHTeAHreHTH h MaKeAOHCKH peBO-
jiioAHOHepH, BHe moskete aa h3kojihtc oipe 20.000, oipe 100.000

OrYJirapcKH rpaataahh, ho Bee hak Bite ne iu,e MO/Kcre aa- yéiiexe
neroBOTO aeao, 3amoxo to e camhh îkhbot. a kassete, najiaHH,
koë moace aa yône îkhbota? Koë morne aa cnpe KOJieaoTo aa He ce

Bx&pTH? Koë moîke aa cnpe cjifiHpeTO aa He OBeTH! Koë moîkc Aa
otheme BX3Ayxa lia xopaTa! — hhkoë ! Bne He me moacete HHKora

aa H3KopeHHTe AeJiOTO Ha Xaahshhta, 3am;oTO to e nycHajio a.
^ .tOokh

KopeHH b H3MrYiHeHa,Ta Ayina Ha ôfiJirapcKHH napoA. He, xhjihah
nfixn, he! Bue — yÔHËii,HTe Ha oboh HapoA ipe H3MpeTe KaTO

nocjieahh heraahh h kato Iianira, koëto yôn 6paxa ch, iu;e ch

ocTaHeTe cano c no3opa Sa aenam Ha BenHH BpeMeHa, a HapoAa —

toë He yMHpa, toë in,e acHBee ao ksto cbbt CBexyBa.
H eahh ash, korato hapoaa cboôoaho ch otayxhc, korato toë

me MOîKe cboôoaho Aa ahuia bx3ayxa Ha cBOôoAaxa h aa ce paA®a Ha

paAOCTTa Ha skhbota , Torasa toë me OTAa-AC BceKHMy eacayateHOTO.
Toë h cera, KaKTo BHiKAaxe, ne aaôpaBH CBOHTe CHHOBe, kskto He

e 3aupaBH.Ji h cboh yaiixeii — XaA^KHHTa, na h bchhkii, kohto ca

naahajiii b ôopôaia 3a HeroBara cboOoaa h ÔJiaroAeHCTBHe. Ho
csmespeMeHO toë Hexia Aa 3aôpaBH h Bac — yôHËipiTé. 0, ôKAeTe
cnoKOËHHÎ Toë me bh njiaxn h to ckxY iio h npecKiBno! HapoAa
3aôaBH, ho He 3aôpaBH. TeacKO h ropito Ha tosh, koëto e ahhesui
pana cpemy hapoaa. Toë me bh nxiaTH, me bii nuara. Toë h cera

iuiama: Ha eAHH toë H3AHra naMeTHiiu,h, a Ha apyrn KaTO Bac-

yÔHËH,h, TOË BH yAOCTOHBa c CB06T0 ŒTpOKJIHTHe lia BeHHH BpeMeHa.
noKiiOH npeA CKsnaTa naMeT Ha BejiHKiiH ôopeu; 3a CBOôoAaTa!
npoKAHTHe h asaieMa Ha yÔHËpHTe Ha XaAHtHiiTa!

n. KapcKM

KoHrpeca Ha maKBflOHCKHTB b»pxbbhcth h

(laUlHCTH B BifiJirapHH
B Bx.jirapHH mia eAHa MHoroHHCJieHa'eMHrpau,hh — 150 xh-

uah AyniH; ocBen Hea tam hmh okojio 150 xhjihah ôeJKaHpH.
"

?0 ce TipiIÔàBH kyim tah h,h (|)pa hhcoioto Ha jkhtbahte b 'iaCTXa

MaKeAOHHH noA ôsjirapcKa BJiacT — Hctphhkhh okpxyr, okojio

so.ooo AyniH, to me bhahm , ne cera b Bsjirapna îkhbeat bchhko

xojio 500.000 MaKeAOHH,H. Tau MaKeAOHCKa Maca BceKora ce e

:pojiBflBajia noanxiiHecKii; th e yaacxByBajia b ôopôuxe Ha Maite-

10HCKHH HapoA 3a OCBOÔOKAeilHe.
CjieA CBeTOBHaTa BOËHa, eMHrpau,HHTa h ôeatahmta b Bsji-

'ipiiH h MaKeAOHCKHH HapoA b HeTpHHKHH OKpsr npoAKHKaBaxa
la. IipOHBHBaT CBOÔOAHO CBOHTe HCKailHH h CTpeMJieHHH. Te HMaxa

©moîkhoct aa- ysactfiybat kato ôxyijirapckh rpaataahh hc caMO

oômecTBeHHH îkhbot Ha. CTpaHara, ho h ce opraHH3HpaT b

ipyjKecTBa h komhtcth h aa ce ôopHT 3a oôjieknehheto h noAO-

'fCHHeTO lia cbogto iio.xoiKeHHe h Aa noAnoMaraT ôopôiiTe Ha

hmhh MaKeAOHCKH HapoA 3a ocBOôoîKAeHiie h oôeAHHeHiie. c ycra-
îOBHBaHeTO Ha <|)aHiHCTKHH peaKHM b BsArapHH ce Typn KpaË ha

: HOJIOKeHHe.

MaKeAOïicKHTe Apysîe.CTBa b BxjirapHH, kohto ch ôexa nocTa-

î 3a saA.aaa Aa 3ana3HT caMOCTOËHOCTTa h HecaBiiciiMOCTTa

a MaiKeAOHCKOTO ABH/KCHIie OT ÔiYxJirapCKOTO lipaBHTeJICTBO h oï

SCHHKH ÔaJIKâHCKH npaBHTCJICTBa, KOHTO Ce CTpeMexa AS ÔyAHT B

HîKfiAOHCKHTe MacH MaKeAOHCKO, a He ôxYjirapcKO, cS3hanne h aa

ilOOTHT C BCHHKII nOTHCHaTH HapOAH Ha BaJIKanËTe 3a OCBO-

teAeHHeTO h ooeAHHeiniero Ha MaKeAOHHH h 3a (j)©AepHpaHeTO
ttBCHHKH ôaJiKaHCKH HapOAH — ôexa pa3TypeHH, hjih npeB3eTH,
csAeËCTBneTO Ha BJiacTxa, ot MaKeAOHHH, nphby p >kexihhh na

wboto npaBHTejicTBO. CaMO HjiHiiAencKaTa opraHH3.au,hh h Hapno-
-Ûiihh KOMHTeT (xaita ce HpeHMenyBa Il3nfi.JiHHTe.HHHH komhtct

ôpaTCTBaTa) npoAfiAKiixa Aa cfimecTByBaT h cjieA npeBpaTa.
thh APysKecTBa ce BOAeuie ôopôa 3a HaAMom^e MeîKAy napTH-
WlTe Ha caMOCTOËHOCTTa H.a MaKeAOHCKOTO OCBOÔOAHTeJIHO ABTi-
«e h H-a BajiKaHCKaTa OeAepapiiH h thh, kohto HCKaxa Aa

'oxhhht TOBa ABHHteHiie Ha n;ejiHTe ha c|>aniHCTKa.Ta BJiacT

BsjirapHH. Taan ôopôa npoAfiJUKH eAHa roAHHa, ao kato npe3

|tembph 1924 r., cjieA KaTO ôexa h3ôiith ctothha AyniH ii3Me/KA,y
^HTejiHTe Ha nfipboto TeneHHe, thh opraHH3an;hh ôexa oôcëôeHii
't MaiteAOHCKHTe tfjamncth h BfipxoBHCTH. Ot Tan AaTa Hacerae

%eaghtthtft b BfiJirapHH He MoraT Aa H3pa3HBaT cboôoiaho cBOi-rre

""cjiH. HjiHHAeHCKaTa oprahhsaphh h Haii,HOHajiHHH komhtct ce

"PeBfipHaxa b nocJiyinHH Ha ôfiJira.pcKOTo npaBHTejicTBO opraHii-
%h, kohto to H3noji3yBauie h npoafi .H/KaBa Aa H3noA3yBa 3a peJiHTe
"a CBOHTa BfiTpeniHia h BfiHiniia nojiHTHKa. Thh opraHH3an;Hii 3a

''■ri ca eAHHCTBeiiHTe MaKeAOHCKH opraHH3aAiiii b Bfi.xrapiiH. Hne
ilrjTepxa.BaMe, ne makca0hckaxa. emhrjjaiuifi h oeajainin b tah ctpaha
"«Maî hhiii;o 06111,0 c Tex, kooto me ce bhah ot tobh., kocto cjicaba.

HjiHHAeHCKaxa opraHii3au,HH 11 tah ha makeaohckhte ôjiaro-

"rûpiiTe.iiH 11 ôpaTCTBa .AxpaêaT Bcei;a roAHsa cBoirre KOHrpecir.

HeoTAaBHa, npes BTopaia nojioBHHa ha m . (peBpyapn xaKfiB koh-

rpec AfipJKa opràHH3au,ËHTa Ha MaKeAOHCKiiTe ôpaTCTBa.
Tan opraHH3a'AHH Hapuna ceôe ch opraHitaaniiH Ha Ma.KeAOH-

CKaTa eMHrpau,hh; th npeTeHAHpa Aa roBopn ot hmgto Ha

peJiaTa MaKeAOHCKa eMiirpa,min, t. e. ot hmcto ha 300 xhjihah
MaKeAOHCKH eMHrpaHTH h ÔeaKAHAH (MaK.eAOHH,HTe OT rfeTpHHKIIH
OKpfir He yaacTByBaT b texhhh KOHrpec, saipoTO thh M.aKeAOHU,n
ca ôhjih peajiH3HpajiH Bese cboh HAeaji — npncfieAHHeHHeTO ksm

BfiJirapHH).
Ho KAKBO B CfimHOCT npeACTABJIHBa ran opraHH3au,hh ?
B u,ejia BfiJirapHH th HMaJia, cnopeA texhhh ornex, 152 apy-

HcecTBa. Bpon na 1 HJieHOBeTe e neH3BecTeii, 3Hae ce caMO, ne no-

beaeto ot heëhhte apy^eectba hmat homhhanho no 20—30 ao 50
HJieHOBe. Mhoto majiko ca Apy^ecTBATa c no 100—200 h iiOBene

3anHcaHii HJieHOBe. Ka3Ba.Me homhhajiho h 3anHcaHH HJieHOBe Ha

ApyatecTBaTa, 3amoTO ripHHaAJieatiiocTTa ha thh uieHOBe b Apy-
JKecxBaxa ce H3HepnBa c njiamaHe Ha hjichckh bhockh h yaacTiie
b pa3iiH MaHH(|)ecTaHHH — nahaxhaii, MOJieôeHii h peAKO npo-
TecTH npoTHB cpfiôcKOTb h rpfiAKO npaBHTejiCTBa. Bpon Ha nneHO-

beie ha tan oprahm3ai^hn he cfictaenflba noBene ot 2 flo 3 % ot

Ko/iHMecTBOTO Ha eMHrpai^HHTa h ôewaHHHTa b BfinrapHH.
PasrJieAaMe jih cficxaBa Ha tah opraHH3au;hh, to me kohcta-

THpaMe, ne b Hen yHacTBy®aT Ha nfipBo MecTO MaKeAOHCKiiTe nop-
ôa-AHciiH: ôaHKepH, eApii TfiproBAii, cneKy.Jia.hth, jinxBapm ii30ômo
HapoAHH nOTOCMyKAHH, napa3HTH. ToBa ca xopa, kohto ca omh-

rpupaJiH b BxfijirapHH npeA» 30—40 toahhh h ha rfipôa ha ôfiji-

rapcKHH TpyAoS HapoA h MaKeAOHCKiiTe cejiHHii h paôOTHiiij;h eMii-

rpaHTii ca HaTpynajiH ôoraTCTBa. C MaKeAOHHH Te HeMaT hhhi,o
oômo, OCBeH TOBa, ne tam ca ce poahjih . BojiKHTe, crpaAaSHHTa
h cxpeMJieHHHTa ha MaKeAOHCKHH HapoA sa Tex ca ôhjih Biiuarii

HysKAH. ToBa ca xopa, kohto cfiCTaBjiHBaxa HAKaxa Ha eAHoape-
MeiHHHH BfipxOBen KOMHTeT b CotpHH. toba ca ÔHJIH BC 'illhtc

KpenHxejiii na HaË-HepiHaxa peaKu,hh b BfiJirapHH. Te AHec ca

HaË-iaKTHBHHTe noApfiîKHimii Ha BoeHO-cfjauiHCTKara ÂHKTafy^à
b BfiJirapHH.

B tah opraHH3an;hh yiacTBVBaT, KaTO «boaahh», «hacojiobh»
pasHH MaKeAOHCKH HHTeAiireHTH noBeneTo ot koiito ca HOJiyHimu
CBoeTO oôpa30BaHHe npn MaTepHajiHax'a HSApfiîKKa Ha ofiJirapcKaia
eKsapxHH h ôfiJirapcKHTe npaBHTejiCTBa. Toba ca eAHOBpeMeniHHTe
eK3apxiiËCKH iiHcneKTopn, BJiaAHpH h apxHepeËCKH HaMecrunsH,
kohto Ha BpeMexo iiOAKpenaxa bccko H3BfipmeHO iiaciuine iuia

MaKeAOHCKH ôfiJirapn, hc cfirjiacHH c noJiiiTiiKaTa Ha ôfi-irrapcKOTO
npaBHTejicTBO (takhba ÔfiJirapn Te kbanh(p 1111,11 jjaxa h KuaniupH-
piipaT oÔhkhobc-ho «npeAATejni», «poAOOTCTfinHiiu;h»), hua MaKe-

AOhii,h — HeôfiJirapn, caMO samoTO He ca ôhjih ôfiJirapn ir h30ômo
haa ôiYi.JirapH, kohto ce ôopux hpothb nojiiiTHKaTa Ha BJiacx-

HMeiomHTe b BfiJirapHH. ToBa ca xopa, kohto, a^/Kc KOraTO

ca ynacTByBaJiH b CTapaTa BfixpeiiiHa peBo.jnou;HOHHa opraHii-
3au;hh, ca npoKapBaJiH nojiHTHKaTa sa BfipxoBii3Ma, t . e. Ha ôsjt-

rapoKOTo npa.BHTejiCTBO. B BfiJirapHH xan Maca ot HHTejiiireHTii

hjih no-npaBO ot nojiyiiHTeJiHreHTH, aamoTo toh poa HHTeJinreHTH
oa yMCTBeHO HaË-orpaHHHeHHTe xopa H3MeiKAy HHTeJnireHi],HHTa b

BfiJirapHH, Bceitora e ôHjia HaË-JiaKeËCKaTa, isaË -peaKu;HOH.HaTa
BcpeA HHTejiHrenmiHTa b Tan CTpaHa.

ToBa ca TO MAKeAOHSIITe, KOHTO pfiKOBOAHT HaU,HOHaJIHIIH
KOMHTeT Ha m ak eAOHCKHTG.- ôpaTcrBa. Te bjuihat c.JioA ceôe CH H
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MaKeAOHii,H, kohto no coyiiajien cscTaB He npHHà»zp:é}KaT mm Tex.
TojieMiiTe TYproBpn, cneKyaaHTH, npe,n,npneM.ai iH, daHKepn, taxBapH,
paBHH flHpeKTopn h HaaaJiHiiii,H Ha pa3HH AspsKaBHii CJiyjKdH,
fijiaroaapeHHe Ha ciBoeTO MaTepnaJiHO h cjiyîKedno riojioHcenHe h
Ha BpiSSKHTO CH C HpaBHTeJICTBOTO BJianaT CJICA cede H TaKIIBâ
MaiceAOHpH, kohto ca b MaTepaajiHa 3aBHCnM0CT ot Tex: fflpe&H
TYpl'OBIJH, eCHatpH, ceJLHHH, padOTHIipH H C.HyJKdOrOHCKH fejieMeiIT;
c fleMarorHfl h HBMana Te ycneBat a& ee npeACTaBHT npeA nnaK
aecTHH MaKeKOHOKH ecnacpH, padoTHHipi h cejiHHH Ka.TO pa^eT-ejiH
•3a ooBOooiKyeHiHiTO Ha MaKeAOHHH, Aa th 3ad.Ey?KKa;Bax h aa th
«3anHCBaT» b TexHaTa opraHH3apHH. ToBa e to opraHH3a.H,HHTa na

MaKcpoHOKHTe OpaTCTBa. H Tan opraHH3apHH Hapima cboh KOHrpec
— KOHrpec Ha MaKemoiicKaTa eMHrpapHH h denrntHH b BYi.xrapnn!

ManeflOHCKHTe wacH b B«nrapna ctoht Ha CTpana ot Tan

peaKiqHOHHa, BspxoBMCTKa h tpawMCTKa opraHM3ai4na. ITpn bch-
HKHTe penpecHBHii MepKii, kohto neHHKTe pykoboahtejih B3eMaT
no OTHomeHue na Tex, 3a pa, ynae.TByBaT b TexnaTa oprauHrjapiiH,
MaKe^OHCKiire eMHrpaHTH h de'/KanpH b BYJirapHH He HcenaflT pa,
ynacTByBaT b hgh, pamoro Te ca npoTHB nonHTHKaTa, kohto HeË-
HHTe AHpimiiopH npecjieflBaT, Te ce OTBpaipaBaT ot TexHHTe /i,eaa.
MaitenoHCKHTe mkch b ÈY-nrapitH anaaT, ne thh puphîkëoph pa-
()Otht b aini.jiHo e^HHOAyuiHe c (partihctkoto npa-BHTejiCTBo, Kaxo

npoKapBaT HeroBaTa npothboHapoaha, KYpBaBa h npeAaiejiOKa
cnpflMO HHTepecHTe Ha. ManeAOHCKHH napoA noJiHTHKa.

Cyctohjihh ce KOHrpec Aa-ea, Maca AOKa.3aTejictba 3a nôTBYp-
'/KACHire Ha. TOBa, KoeTO HHe Torty -ipo naTSinraxMe.

Eaho ot AOKa3aTejiCTBa.Ta Hire BHSKinaMe b .iinpaTa, kohto ca

pXiKOBOAHJiH KOHrpeca. Taita, rJiaBHitH pYKOBOAHTeJi Ha toh koh-

rpec de r. KyjiHineB, A^peKTOp Ha npashtencrbehhh bccthhk Ma-
KeAOHHH, koëto ce napuna oppan Ha «MaKeAOHCKaTa eMHrpapna»;
npeAH pk ôsipe HasHanen sa A^peKTop na toh BecTHinc, toh rocno-

AiHH deuie AHpCKTOp Ha b. C jiobo, opra.H Ha oneKyjia.HTHTe h daHKe-
pHTe, kohto ca eAHH ot CTSijidoBexe Ha fpauniCTKOTO npaBHTejiCTBo,
h raaBeH peAaKTop Ha npaBHTejiCTBeHHH b-k CBOdOAHa pen, HaË-
MpYCHHH npOBOKaTOpCKH JIHCT, KaKYBTO e CHHieCTByBa.lt HeKOra
b BsjirapHH.

IIoAHTHHecKHTe pesojiiopHH na KOHrpeca ca oh.xh H3padoTeHH
H AOKJia-ABaHH OT T03H rOCHOAHH.

Pe30Jiiou,HHTe Ha KOHrpeca ca MHoro, okojio AeceriiHa (ToBa
e dnjio nyîKAHO, bhah ce, aa Aa koraT HeroBHTe ahphskëoph c

KOJiHnecTBOTO Ha peeoJiiopHHTe sa HMnpHHpar npeA HeopHeirm-
paHHTe. b padoTHTe Ha Tan opraHHaapna xopa). Tosa ca npe-
AHMHO BepM0110A3HIIHeCKH MOJldH AO BeJIHKHTe CHJIH, OdipeCTBOTO
Ha HapoA'tTe, papeTcaHre na CBeTOBHHH Mirp h dYJirapcKOTO npa-
BHTejicTBo; MèatÀy Tex HMa h TaKHBa npoTHB rpYUKoro h cpYdcKO
npaBhTejiCTba, a cy ipo tyë h ao noTHcnaTHre HapoAH b IOro-
CJiaBHH.

B peooJuopHHTe h b t ipoh3hecen m tc b KOHrpeca pein, Kora-TO
ce roBopii sa MàËèAoHpH, ce paadnpa eAHHCTBeHO MaKeAOHCKHTe
drYi.nra.pH b MaKeAOHHtt nOA FyiPphh h CspdHH. 3a APyrnxe Ha-

poAHOCTH b MaKeAOHHH He ce K.a3Ba hhto Ayna; 3a naceJieHHero b

MaKeAOHHH iiOA Bsr.TirapHH — csipq tsë He ce enonenana hhto

AyMa.

Pe30Jnon,HHTe OTroBapHT naniYi,jiH() na irojiHTHKaTa na diYà-
rapcitOTO npa.BHTejicTBO. Ba3axa. na kohto e 3acTa.Ha.n KOHrpeca —

ToiBa ca «MnpfiHTe aoi'Oboph» (Ha CrY.ipaTa daaa ctoh h npàBtt-
TéACTËOTO Ha JlaiiHeB). Kottrpeca ne e nocMejt Aa H3AitrHe paxe
ji03yHra. sa ocBOdomAenneTO h odeAKHenneTO Ha paPnoKxcffiaTa
MCîKAy CrYipdnn, PappHH h BniJirapHH, MaKeAOHHH h odpa3y®a.HeT0
na eAHa caMOCTOHTeJiHa noJiHTHnecKa eAHnnpa: KOHrpeca ne e
irocMeji Aa cnoMeHe, ne TexnaTa opra.HH3an,HH ipe ce dopn 3a
HesaiiitCHMa MaKeAOHHH. H rtoHesKe Ha BceKit opaTop e duao
npeABapHTejiHO Kasano kakbo Aa roBopn, to h hhkoë opaTop He ce

e peiHiui Aa cnoMeHe Jiosynra, koëto ctoh b ycTaBa Ha Tan opra.HK
3an;HH: He3aBHCHMa MaKeAOHHH. 3a BajiKascKa. <PeAepa.n,HH h flyMà
He e CTaaraJio, pa30Hpa ce, b toh KOHrpec, 3ani;oTO tobh Jiosynr ne
cy.oxBetctbyBa Ha noJiHTHKaTa Ha drY.iirapoKOTO npa-BHTejict®0. Ako

KOHrpeca dn H3AitrHaji .no3,yHra ca BajiKatiCKa <Pe^èpa.n,HH 5 c toba xaa

opra.HH3an,HH 6h TpedBaxto Aa npH3Hae, ne dopdaTa kohto paamne
HapHOHaJiHH h HapHOiiaji-peBOJiiopHOHHH opra.HH3amtn na Bajina-
HHTe boaht , KaKTo h TaH Ha HaniHH BecTHHK, e npaBHJiHa, ne th

e eAHHCTBeHO onpaBAAHa, H3X03KAaËKH ot HHTepecHTe ita Maitè-
AOHCKHH HapOA H OT THH H3. APyrHTe nOTHCHHTH HapoAH na Baji-
KanHTe (3a Kypnos, Hetta cnoMeneM. ne C/Bmacno ycTaBa na Taa

opraHHsapHH, th ce dopn He oano 3a HesaiBHCHMa. MaKeAOHHH, ho
h 3a BajiKaHCKa OeAepapua).
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Ha.AeîKAHxe Ha KOHrpeca. ca H3KJiioTtHTe.JiHO b KMncpnajiKCîii-
necKOTO h (païuncTKP dxjirapcKO n ]>abntenctbo. PosojitopiiHTa ,io
noTHCHaxHxe HapoAH b lûrocji'aBHH cjiyjKH caMo 3a AeKopapna, 3a

Aa nonce T.an opraHH3an,HH a^ MHHaBa npeA HectçBHaTenitHTe itaKe-

Aohii,h b BiY.nrapHH h b nacTiiTe Ha MaiteAOHHH ïïoa CiYvpdna h PrYp-
pun, ne th ce dopn 3a «ocBodoHCAeHHCTO» Ha MaKeAOHCKHTe drYiJirapit
b rsppHH h CYipdHH, t. e. 3a npHAOdHBaHexo na KyjiTypHH h ynit-
jihui;hh npaBa na dxjirapHTe TaM. /(HpHHcËopHTe Ha KOHrpeca ot.hhhho

3HaHT, ne noTHcnaTHTe napopH b IOrocjiaBHH, KaKTO h thh b Bsji-
rapHH, Ti5pu,HH h PomiYiHhh ca Ha $poHTa na ocBodoJKAOHHen),
3a BajiKaHCKa OenepapriH, cneAOBaTejiHO Te ne MoraT pa. pa3Aim|
Ha HHKaKBO CxYiTpyAHHnecTBo c thh HapoAH, ho Ka3axMe

, peJiTa
hm He e diuia aa hmht TOBa CrYTrpyAnnnacTBO, a Aa npaBHT p-
BepCHH . nOTHCHa.THTe HapOAH B IOrocjiaBHH H B OCTa.HaJIHH BaJIKHH
3HAHT, ne AHpH/KË0 ]) It-TG Ha HapHOHaJIHHH KOMHTeT , KaKTO H THH Ha
B. M. P. 0. h Ha iljiHHACHCRaxa opra-HHaapHH ca na tppoHTa Ha
daJiKaHCKaTa peaKpHH h tpainnaM. 3a Aa 6spe no - HCHa . xapame -

pHCTHKATa sa TaH opraHH3au;hh h 3a hcëhhh KOHrpec , HCKa .cno-
MeHCM, ne KOHrpeca dente. BYi3Top'/t«eHO nocpexpnaT ot tpauiHcraii
nena.T b BxYjirapna h nosApaBeir ot (|)amhctkht& oprapHaapitn
«PoAHa 3anj,HTa» h ran Ha 3a .nacHHTe otjiHpepn. H 3a Aa dsf
KapTHHaTa oipe no-nsjiHa, HCKa yicaHien om,e, ne penTa Ha npeAcn-
BHTejiH Ha nocJieAHHTa opraHHsapHH , hhhto wtaBHH pYKOBOAHTe.ni
ca mhhHCTpHTe ydHËpn Khmoh PeoprHeB h Cna.BeËKO BacHJieR,
AenyraTa IÎHKOJia Khmhjicb, ydiiepa na /(ono Mnxanjioc h Apy-
rapHTe My , h AP-, e diuia nacnyiiiaHa na Kpa .Ka ot KOHrpeca n

npeAceAaTejiH Ha nocjieAHiia e OTroBopii.H c e-Ana padojrenna pet
no OTHomeHHe Ha otpHpepitre.
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BflAKiMIHH OMOSnOHfllil
AEKAQEN0HMEPO

OPrANO TÛN E0NIKÛN MEIONOTHTÛN KAI TQN KATAIIIEZOMENQN AAÛN THE BAAKANIKHS
BTAINEI SE 0AE2 TI2 BAAKANIKES TAQSSES
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ENA ISTOPIKO EErONOS

TO ANTIIMIIEPIAAISTIKO SYNEAPIO T9.N BPYSEAA2N

*

To êvtaYo jjl6xû)7co twv èpYaxtxcov jjiaÇcov xat

'0 ïp.TusptaAtcp.oç àveçavï] Tcpo 40 rt 50 êxûv. ETvat r, 7uto

[jLOvtépva p.opçr, vqc /.«KccaXèy.p.e'raXXsua'vjç.
Ako to teAeutaTo tétapte tou - Kêpappiévou atwva tà osyaXa

7vàKttaXtcrtt/,à xpêctt] tou 7.6cp.ou oXcu âppty9rjxav ak êva îXtyY'.éo-t]
Spip.G Trpbç ~r( v '/.arA/yrpr^ àzowuâiv. "Ewç Ixetvov tov xatpb,
[xovaya ij AY^Xta, rt Pwaoï'a xat èv jjtépet xal 'Q TaXXt'a, àva [xeaa
atiç p.evaXsç xaiwtaXwtjtèç ywpeç, v^tavs tcoù e'i'yav àrcotxfeç. Ako
tà 1884 &ç tà 1900 eveçavtaOrptav ut

-)) ax1qvyj xat ij T.epp.avta
xat ot 'Hvwpive; IlcXtteleç tvjç Bopst'ou Ajxeptx^ç xat rt Tatwvta.
Méaa o' aùtY)V vqv Keptobo èxatayt^6r(xav otrjv Aot'a, Afptxr) xat

Ap.sptXY] èxtàcretç p,è KXpOuap.o 57 éxatop.p.upt'wv.

xù)v xaxa7tieÇojxéva)v Xaàiv oXou xou xoojxou

Apyotepa, ot xatayt^tixcC jâXétj/etç I^Y)xçXo66Y]aav xat pàXtatf
Ibuvàp.waav. Tà tp,K£ptaXtottxà xpàtY) tbtoKotouvtav xaivcipY'-?
èytàoetç xat Ixet okou oèv p.Kûpouaav và xatayt^aouve aKOtxtîÇ

£KpoaKa6ouaav và IÇaKXcoaoovs xat và bovajjtoxjouvc tvjv otxovop-wti
Xat KoXtttXY] tOOÇ SKtppÛ^.

"Ewç tov Kayxcop.to KoXepto, ot àr.ov/J.eq ttov pte^ocXaiv xat wv

.jjttxpôv tp.KeptaXtattxôv xpatûv è'oôaaav và syouve IxtaoYj 65 éxatop-
jxuptwv tetp. ytXtopt.j xat KXï)6aop.b 523 éxatoptptupt'wv. 01 aKOtxtaxa
Xaot aKotcXouv ëtot to eva tpt'to tou yr/veu kXtjOwojaou. AXX»
extoç tûv btKotxtûv, uK^pyavs yiopsç otcoiç rj Kîva, r, v Ilspata,
p Toupxta; -q BaXxaviX'O, koù (bpt'axovtav otY]v xatàctaar) yioc-
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gûy. Kat o' aÙTÈç Ttç yûpsç IÇouoav xapaxàvw àxb 450 IxaTop-
|§y xfiaoixot.

'ToTSpa àxb tov psYaXo tp.X£ptaXtoTtxb x©Xsp.o, yj xatàotagyj
3 àXXa|s. 01 àxotxtaxot Xaot xoù eXa^av pépoç èvspyô orov

:1îjxo, "/.où xoù ÙGTEpa àxb xb t IXoç tou [iaxsXétou auTou Ixvjpavè
ittç buvàpstç Tvjç ÀvxàvT xctTt yapTtà Tuspter/avs IxtGYjp.Eç
IfJaiÛGStç xwç 0à ^p<7copo6aav sXeûGepa và aÙTobta0ÉTOuv Tà

ijïjtouç,- otyjv xpaypattxôtyjta s't'bavs xwç bèv àXXacçav xapà
35 toùç xuptouç twv . 01 àxotxtsç tyjç rspp.avt'aç lotapotpào0Yjxav
i *oùç tpxsptaXtoTtxoùç Xuxouç. Kat àxopa xapaxàvw : Xaot
kt£ àvsljàpTYjTot Tj g^£oov àvEÊçàpTYjTOt ux£Tày0Yjxav àxb toùç
staXtoTéç: ô Aljbavoç, yj MsooxoTapia, yj XsTÇàÇ, yj rcspévyj,
JaÏTt, to Maupo[3o6vto xat à'XXsç yûpsç àxopa lxXaxw0Yjxav
i àxb to [3apù xéXpa tou ip&sptaXiopou.
'Ooov àcpopà to xa0£OTwç otiç àxotx,t£ç — s'psivs to loto.
a;j,tà a/Chcy/fq bèv eytve .ortç o^lostç pSTaçù tûv tpxsptaXtOTtxûv
iitov xat twv àxctxtaxûv Xàwv. To àxat'oto. xa0soTwç tyjç ex -

ËXe.uavjç, tyjç àvtooTYjroç, tyjç xXoxyjç ,. tyjç XYjoTèt'aç,; xoù ùçtoTaTO
j, !£axoXou0sT xat oè psYaXÛTSpo (3a0pp. 01 Taostç và àxo-
i6si xsptooÔTEpo xépboç, và ^t'yet psYaXuTspYj yj IxpsTaXXsuoYj
SooXstàç tou ywptxou xat tou IpYaTYj lvsTà0Yjxav xsptacoTEpo.
prcsÇmxb XEoàXato syEt OTà yépta tou tyj Ça)yj xat tyjv xsptouot'a
ÎQaYEVÔv xXYj0uopûv. Tà opyavà tou : ol btotxYjTtxèç, ol oTpa-

raèç xat oopoXoyuèq àpyèç, stvat TcavTa ot àxoXuTOt xùptot. 01
f/jjTtxèç aùOatpEcrtEç, ot çuXaxtostç xat àxopa ol boXooovt'sç t0a-
!» yxo7ÇTWV Y 'à P-à eotw xat xapaptxpYj xapàjbaoYj tûv bpa-
•dwv vopwv twv àxotxtaxwv àpyûv, Etvat xpàYpaTa Guv£i0tGp,éva.
p,tç0ot twv IpYaTwv OTà Èp^ooTacta tôov Eupajxat'tov, àptsptxavâW

a: ]taxa)vÉÇa)v xaxtTaXtoTÛv, stvat yeAOMq pttxpot. To btxatwp.a
itîffi'a;, auvETatptajjtou, auvEXeùascvç^ y] IXsuOspoTUxta, bèv IspferaVTat
:ï toùç Xaoùç auToùç. "Oxcoi; àvaçspap.E, ot tp.xsptaXtGTÈç bèv
lipvouv àXXv] bouXstà àxb to và au|àvouvs Tà xépbrj touç , và
ira TtÇi yalEç twv "/wptxôv, và êxptETaXXEÛovTat toùç ©uatxoùç
wkooç t^ç x^Pat totoxotobptEVot Tà opu)(sia;'. Tà baoY) xtX. —

« và )rpYj[xaTtÇovTat xat xàXt và /pr( jjtaTtÇovTat.
lia xat ol àxotxtaxot Xaot %0aoav gto téXcç tvjç uxoptov^ç touç .

Tto TYjv lx(bpaoY] rîjç Pa)aatxîjç 'Exavoco-ac^ç, ot Xaot .auTol
Yw và IxçpàÇouv TY]v btaptàpTupt'a touç xat tyjv aya-td/zr^-q
», |e GTaoEtÇj [j.è ExavaaTàastç. BXsxo[jt£ Tà TsXsuTata xevte

;t, xpovta và ^eaxoûv os xoXXèç àxotxtaxèç /ûptç svoxXa
l%Ta, IxavaoTaoEtç ptsyaXr^ xXtptaxoç : oto Mapbxo, ot Iç 'Ivbt£ç ;
»i» 'IvbovYjota, oty^ Supta. 'H jiwoaxotxtax^j Toupxta eÇuxvïjos .

paôïjxEy. èxetu^s và 5(£tpa©STY)0Etj xat evsOappuvs . eto ', xa't toùç
®moùç xat ptsooaxotxtaxoùç Xaoùç tïjç 'Aotaç otov ayaiva touç
® xou 'Ip.xsptaXtoptou tyjç A6oeo)ç. To xapaoEtvpta tyjç Toupxtaç
»wû9y]oev rt Ktva. 2è sva -/povtxb bidaz-qj.a buo Itûv , ol
^w-otostç tïjç axspavTYjç aÙTY]ç /wpaç twv 400 sxaToptptupt'wv
"■'•■m sx£TU)rav và xaTatpépouv sva yépp /juxrjp.a oTà tp.xspta-
m aÙTà xpaTY) ^Tuxw.vsraç Tà bpyavà touç : toùç • btaçépcuç

^-sotvacrraTtxoiiÇ' àp/r^ouç. To ^p.tou t.yjç axspavTYjç EXTaoewç
;;K!vaç (bpt'axETat Twpa otà '/épta touç ; xat ^ bûvapù] touç , sïvat

x)vap.y) twv aypotwv, twv IpYotTwv, twv otavooup.évwv xat twv
ïï?wv xat [btojjtyj'/àvwv xoù xoXsp.ouv Extor;ç yiot. ty]v âôvtXYj touç
'iî'JÛÉpWOYj.
_

H Pwoatx^ pxàvàÔTao'/) xoù xaT£GÔVTptt|)S ty] buvaptY] tou

^oû xat t^ç MxoupÇouaÇt'aç, xoù ÈXeu0épwa£ to ^wptxo, xoù
W Tb btxatwpta t'^ç autootaosa^ç twv Xawv.— àxb ty, jjttà
h3 *«I 'fj xtvéÇtXY) IxavàoTaor, xoù àxstXsT tyjv ùxap^y]v aÙTYjv
r i^sptaXtoTtxwv xpaTwv wç toîoutwv — àxb tt(v àXXY] jxsptà,

»t~t'a và ^eoxaoet svaç àxpaTYjTOç- svGouotaoptoç y'« tov àywva
"7:aa otoùç àxotxtaxoùç. xat pttooaxotxtaxoùç Xaoùç.
Rat p.tà sxb^XwcYj tou ptay^Ttxou auTou Iv0ouotao[j.ou :, ryTav£
/JVEopto twv BpuÇsXXwv xoù sXaJbs y/opav xpo Xt'ywv éfibop.àbwv.

Eva ptEYàXo toToptxo yzyovoq ouve^'^xe xa.Tà to xpwTO yjjxtou

:'^pouaptou (àxo Ttç 10—15) tou êtouç auTou.. StIç BpuçsXXsç
^ ywpav to xpwTo Zuvébpto xaTà tou tp.xsptaXtojjtou xat t^ç
^ xaTaxtsoswç. Ptà xpa)tr($opà otyjv loTopta ouvrjXGav àytt-

tûv àxotxtaxwv Xawv oXou tou xboptou oè sva Suvébpto
^

!;'if/(puÇav ty) 0éXY)oy) touç và xoXe[xy)oouve oXo xat xto ouvaTà
' l "'û Ip.xEptaXtop.ou xat t^ç àxotxtay.Yjç xaTaxtsarjç. Kat, oto

xXàyt touç , oup.ptETiyovTaç tou Zuvsoptou, I^Xexe xavstç toùç àvTt-
xpoowxouç twv Y^pû-V xoXtTtxwv xat ouvbtxaXtOTtxwv bpyavaioEwv
twv spyaTwv xat [xsptxwv xaotcptaTtxwv cpYavûoswv tyjç Eùpwxr(ç,
xat toùç ÈÇéyovTaç àvTtxpoowxouç t^ç oxs^yjç xat zftq sxtoTv^ç
tou xoXiTtop.Évou xooptou.

Tà àxotxtaxà Ç'/)T"/]p.aTa loùÇ^"T<)0Y)xàv àpxsTà ouyvà wç Ta Twpa
OTà oootaXtoTtxà bt£0v?j ouvÉbpta, xat

'

syst xapouotàost, tbtatTçpa
■!] àptoTEpà, xpoTàoetç yià và te0ei xépaç

'

otyjv àxotxtaxv; xaTaxtsoY),
lxto -

<jç syouv Xr,©0Ei wç Twpa xat xoXXèç àxooaostç yià to Ç-<jt'r]p.a
auto . AXXà ot àxotxtaxot Xaot o.t t'btot styav OTa0st wç tà Twpa
xapàp.Epa -r- àv IÇatpÉooup.£ to ouvébpto tou 'âp.otspvtap. otà 1904,
àXXà xat exeI oev YjTàv xapà bub ptbvo àvTtxpbowxof buo Xawv :

'0 KaTaytàp.a xat, svaç Tvobç. 01 àxooàoEtç xoù eytvav oextèç
àxb Tà ouvÉbpta aÙTà bèv Etyav xàvTa xapà p.àXXov Éva 0swpY]Ttxb
yapaxTYjpa.

'totepa àxb tov xoXspto, uoospa àxb tov tbpuoYj t'^ç Kojjl-
[J.OUVtOTtXYJÇ At£0VOÛÇ, T, TsXsUTata XaTÉYtVE £XtOTap.£VWÇ jJt.È TYJV
xataotaoy] twv àxotxtaxwv Xawv xat IxnjpuÇç xatr(yop^p.aTtxà to

btxatwp.à touç yià p.tà xX'/jpYj xat àxépatY] È0vtXY] àvsÇapT'^ota.
Tpt'a ypovta ùorspa àxb tyjv Pwooixyjv 'ExavàoTaoYj, ëy.vs sva

ouvéopto oto Baxoù xoù ouv/jvwoe àvTtxpoowxouç twv Xawv tyjç
AvaToX'îjç, ttjç 'Aotaç. 'AXXà Twpa, oto ouvéopto touto twv BpuçsXXwv
s'tbap.E, (jtoXovoTt aÙTO wpyavwG'/jxE oè sva xoXù pttxpo ypovtxo
ctàoTr(p.a, àvTtxpoowxouç oysbov oXwv twv àxotxtaxwv xat p.too-
axotxtaxwv ywpwv oXou tou xooptou. 2to ouvébpto '/jTav àvTtxpoow-
x£up.év£ç 134 'OpYavwostç ptè 174 àvTtxpoowxouç, àxb aÙTOÙç
xap.p.tà éxatooTYj -îjtav àvTtxpoowxot àxotxtaxwv ywpwv, ot à'XXot
àvTtxpoowx£uav Y£P^Ç opYavwostç xoXtTtxèç xat ouvbtxaXtoTtxèç,
xat ptEptxot, opYavwostç xaTotœtoTtxéç* xat xposçéyovT£ç EÙpwxatot
btavooup.Evot £tyav ©épst oto ouvébpto aÙTO to xupoç tyjç xpoow-
XtXOTYJTOÇ TWV Xat TOU Acyo'J TWV. 2t'o ouvébpto aÙTO TO tOTOptxb
eXa^av p-époç àvTtxpoowxot t^ç Kt'vaç — àvTtxpoowxot tyjç xûpèp-t
VYJOEWÇ T^Ç KaVTWV, TOU éôvtxou OTp'aTOU T^Ç KaVTWV, TOU £0VtXO-
£xavaoTa.Ttxou xcp,pa.Toç KouôpttvTàvYX, xat twv xoXXwv tou Tp.Yjp.a-
twv otIç Eùpwxatxèç yûpsç, sxàYY£Xp.aTtxwv Ivwoewv, v^ç

' Evwoewç
twv ZxoubaoTwv tyjç KavTÛv • àvTtxpoowxot twv 'Ivbtwv — àvTt-
xpoowxot tou Ilavtvbixou ÈGvtxoû Zuvsbpt'ou, twv éxaYY£Xp.aTtxwv
êvwaswv tyjç EsQXocvyjç , xat twv tvbwv oxoubaoTwv oto sçwtEptxb '

àvTtxpoowxot trjç 'Ivboxtvaç, tyjç 'lvbovYjot'aç, zrjq 'laxwvlaç, t^ç
Kopéaç, twv «ïnXtxxivwv, t^ç Suptaç, t^ç 'Apa^taç, t^ç llaXatorlv/jç,
tyjç IlEpotaç, tyjç AtyuxTou, t-^ç BsvsÇouéXaç, tou MsÇtxoû, tou

XatTt, t^ç Kou[baç, tou ppp.TOptxo, t^ç 'AXY£pt'aç, tou Mapbxou, t^ç
Tuvtboç, tyjç outtx^ç 'Aœptx^ç, tyjç votiou 'A<pptx^ç (Kàx, Tpàvo^a7v,
OupàyYYjç, NaTaX) x.t. X . x.t. X . MsTaçù twv àvTtxpoowxwv toùtwv
ùx-^pyav xcXXot àxEOTaXp.évot êxayYsp.aTtxwv evwoewv twv ywpwv
a.ÙTWv. Zto Suvébpto è'Xajbav p,époç •àvTtxpôowxot oxtw ÉxaTop.p.upt'wv
IpYîtTwv ouvbtxaXtoTtxà opYavwp-évwv.

'Axo toùç Eupwxat'ouç xoù IXa|3av p,époç àva®époup,s toùç :

'Avpù Mxapp.xuç, Bspvooé (y£vtxbç YPap.p.«Téaç tyjç ÂtsGvouç twv

"EpY^tûv 'Exxatb£6oswç) — : FaXXta' "Evto <Pt'[xp.£v (y£vtxoç YPaP~
p.aTéaç t^ç AtE0vouç twv épyatwv M£Ta©opwv) xat AvptèT PoXàv-
X oXot — 'OXXavota' Aàvbp.xoupu, Mxpôxouar/j (y£vtxoç yp^ptp.atéaç
tou 'aveçapttjto'j 'epyattxou K5p,p.aToç), Mxéxet, Oùt'Xxtvoov,
lîcXXtTT, Max Màvouç, Mxpoouv (y£Vtxoç ypaptp.aTéaç tyjç AtsGvouç
t '^ç 'Ap.oTEpvTap.) — 'AyyX'.a - MapTw, Zspàp — Beay'.o* PxéwpY
AévTEp.xoup, BtXXu M6vT0£vp.x£pYx, ol xa0Y)YYjTÈç 'AtvoTatv xat

aéootyx, 'EXév/j SToxsp, "EpvoT ToXXsp — P£pp,avta* x. t . X..
rioXXèç içsyouosç EÙpwxaïxèç xpoowxtxoTYjT£ç, xoù lp,xobto0Yjxav
và Xà^ouv£ p.époç oto Suvébpto, oxwç b Bt'xTwp MapYX£ptt, Koùx,
xat àXXot, EOTEtXav bstYp.aTa t^ç oup.xa0£t'aç xat t^ç àXXvjXsYYÙYjç
touç p,è to ouvébpto.

'A©où yjxouoe Ttç sx0éo£tç Ixt t^ç xaTaoTaoswç twv btaoopwv
àxotxtaxwv xat p,tooaxotxtaxwv Xawv, Ixt tou tp.xsptaXtop.ou xat

tou IpYaTtxou xtVYjp.aTOç, Ixt t^ç ùxoorYjpi^Ewç xoù xpéxst và bûosi
■t] lpya.tty.yj tab '/j oXou tou xoop.ou oto àxEXsuOEpwTtxb xtvr(p,a otiç
àxotxt'sç xat Ttç p,t©ûaxctxtsç, Ixt t^ç ouvbuàoswç tou IGvtxou
àxEX£U0£pWTtXOU XtVYJp,aTOÇ p.è TOÙÇ XOtVWVIXOÙÇ àYÛVEÇ OTtÇ yûpsç
aÙTÈç, to Suvébpto Ix^ps, Ixt toutoiç àxooàoEtç xat àxsoàotoE
và p.STaoyYjp,aTt©£t Ttç btàtpopsç 'Evwostç xaTà T^ç àxotxtaxèç
xaTaxtéoswç xat twv àxotxtaxûv àyptotèttov oè p.tà ilayxbap.tav
'OpYavwo^ xàXvjç xaTà tou tp.XEptaXtop.ou xat Y'à tyjv IGvtx^v
àvdjapTYjata. 2to TéXoç,' to Suvébpto ètoi'paos sva MavttpéoTo (è§yj
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è'yst SY)poatsu6st) xaxà xîjç àxotxtaxïjç xaxaxtéaEWÇ, Sxou, àxsuGùvst

Gsppvjv exxXyjoy) ce SXouç xoùç xaxaxteÇopévouç Xaoùç và aup-

pexàayouv a' aùxv)v xyjv "EvwaY) xal và évwGoùv ytà xov xotvov àyûva.

Meya'ko svStatpépou styav ot IxGéaEtç xûv àxotxtaxûv àvxt-

xpoaûxûv ext xvjç xaxaaxàaswç tûv Xaûv xouç xal ot SvjXwastç
tûv àvxtxpoaûxwv tûv sùpwxat'wv IpYaxûv.

Ot s'txovsç xoù pàç IÇwYpàçtaav ot àxotxtaxcl àvxtxpoawxot
Yjxav ©ptxwSstç. Nà psptxèç xEptxoxéç :

— '0 xXoùxoç tyjç ywpaç paç [Spt'axsxat axà yépta ptaç

IXàytaXYJÇ pEtOVÔXYJXOÇ, TÛV XaXITaXiaTÛV ■ oXcxXYjpY) Y) OtXOVOptXY)

Çwyj sxaxoppupt'wv àvGpwxwv siçapxàxat àx' aùxoùç* xpaYpaxoxotouv
puGûSvj xépSYj* xà xoxopspt'Sta xûv xaxtxaXtaxtxûv sxtystpvjaEwv

vjxav 40% axà 1914, 125% axà 1920, 200% axa 1925, ot

ptaGol xûv IpYaxûv ctvat xtxoxévtot : 2—2% yaXAtxà cppocyxa ty)v

Yjpépa. ('IvSoxt'va, Ya^^tx'0 àxotxta, 19 sxaxoppuptwv xaxot'xwv.)
— "Eva xaGsaxûç aaxpaxtxo wç xov layaxo (SaGpb (Sop-

(SapStapbç xoXswv xat ywptûv, ©ôvot xatStûv, sx(3taapol xat ©ovot

Yuvatxûv (S'jp£a, y«XXtxo xpox£xxopàxo.)
— Kavéva Stxat'wpa opYavûaEWç, àxspYtaç* 11—12 wpsç Sou-

Xatà '

y; aYopaaxtxvj SûvapY) xoù xXY)Guapoù yapYjXwxaxY], ot ptaGol
slvat to % tûv xto pttxpûv ptaGûv xvjç EùpûxYjç* 95% xou xXyj-
Guapoù Etvat àvaX©à(SY)xot. ('OXXavStxèç, 'IvSIeç. 49 sxaxoppuptwv

xàxotxot.)
— 'OXôxAYjpo to spxopto (Spt'axExat axà yépta xaxtxaXtaxûv

Y'.axwvéçwv * povàya àxo xà àvGpaxwpuysTa IxépStaav xépau
50 éxaxoppùpta pàpxa* àxo xyjv oXXy) pt£ptà pttà tGaYevYjç otxo-

Y£V£ta àxo xévxs àxopta xspStÇet xàvw xàxw 200 ptàpxa xo ypovo.

Ta xatStà paç sTvat ùxoypswpéva và x'/JYatvouv <rè ayoXstà Ytaxwvé-
Çtxa, xapptà stpYjpsptSa q (3t(3Ato Sèv xuxwvsxat axv) YXwaaa paç,

xat £v xoôxotç eîpaaxs evaç Xaoç xoù Staopépoupe àxo xoùç ytaxwvé-
Çouç, pè ptà Sta©opsxtxT) xouXxoup. (Kopéa, àxotxta,
17 èxaxoppupt'wv xàxotxot.)

Ot àpeptxavol xaxtxaAiaxèç Ecxpsûav tyjv xpoaoyv) xouç xpbç
XT) yûpapaç. Tà xpàax xouç ë^ouv àYopàaEt aè £Ç£ux£Atoxtxèç xtptèç
xà xxY)ptaxa xûv ptEYaXwv Yatû

'/-'rr/!J!'°va)v Y 1® £xpt£xaÀÀ£u6oûv£
ibv xXT)Guapto. Movà/a àYWvt^optEvot xaxà xou àp.Eptxavtxou xaxtxa-

Àtcrptou Gà ptxopÉaouptE và xàptouptE và û©£Xr;G£t 5Xoç ô xoap,oç

àxo xov xAouxo xrjç /ûpa; p.aç. (Me^txo.)
— Zr(xoupt£ àvQpwxtvà Stxatûp,axa xat xr, Stax^pyjav] xtjç à^to

xp£X£taç ptaç
* Î^T)xoupt£ và àvxtxpocrwx£u6p.aox£ axo xotvo^oûÀto '

^Tjxoupte pttà St'xatv) xaxavoptv) xûv Y^tûv (^wpàçta, Aet^àota, x . x.X.).
'H xoAtxtxY) xou àxotxtoptou xou xpaxà 'q xu^épvTjoY] axp£©£xat

àxoxAEtoxtxà evavxt'o ptaç
* àXXoxE ot yaizç aùxèç p.àç àvv)xav . Aèv

■ixopouptE và ^àXoujiE axo voû p.aç và èxavaaxax**)aoupt£, àXXà Gà

opYavwGouptE xat Gà àvxtxàijouptE xr,v xaGY)xtxT) p.aç àvxtaxao"/) * oè

Gà xXy)pûaoup».£ tpopouç , àv Sèv xàpouptE Stxatûptaxa * xéaaEptç ©opèç,
ÈaxEtXaptE àvxtxpctŒC07C£Ï£ç axo Aovotvo, àXXà xat xtç xéaaEptç ©opèç
ol atXY)astç ptaç àxEppt'©6T)aav . ('0 àvxtxpôawxoç xûv [xaupwv êpYaxûv
xat xûv '/wptxûv axï)v vôxtov 'Açptxï), AYYXtxr)v àxotxta.)

— To xto à^toar)p.£t(i)xo yayovbq axr(v taxopt'a xûv Xaûv, Elvat

xûç ^è'açva, [aovopttàç, xavxou, IS^pttoupY'/iGTjxav SeojaoI [AExaçù xûv

IQvtxûv xtvYjptàxwv xûv Staçbpwv àxotxtaxûv /o>pûv. Aèv uxàp^st
àptot^oXîa xûç y; 'A.YY^t'a Gà Etvat xuptwç èxst'v^ xoù Gà Gt/Gst
àx' aùxô. Eïptaaxs àoxXot, Sèv ptxopoupts và ax£©Qoup«,£ y'-«

êxavàaxaaY), pttà tSt'atr/ axàaY), àXXà e/oojae êxXa't'xEÙaEt xoao xy)v

tSéa xyjç „ptY] auvspYaataç" ûaxs và àvxtxpoawxEÛst */)Sy) aùxY] pttà

Suva[A*^. ETvat ©uatxo oxt imdpyouv axtç TvSt'sç auptxàGstsç yià xrt

Pwaat'a, Yta^ xal exei'vy) stvat, cxtoç IptEtç, è/Gpoç xoù àYYXtxoù
tp.xsptaXtaptoù. ('IvStEç, àYYX'-xr, àxotxta, 319 éxaxop.p.uctojv xàxotxot.)

— '0 aYYXtxoç 'tptx£ptaXtap.oç ptExa/Etpt'Çsxat xy]v Kt'va aàv

xaptpttàv àxotxta xou. "EyEt xaxaXà^st xtvéutxa èSàopY) : axà 1842

xal 1860, xy)v vvjao xoù Xoyxxoy*' tjxà 1898 xov xéXxo xoù Bàt-

XàïrBàt* axà 1858 î^ûveç Èxtpporjç axr(v xsStàSa xoù TtàYX-Taé,
xal axà 1904 axo 0t[Séx. 'Axo xo 1896, yj_ xpY)ptaxtaxtxY] oXtYapxt'a
è'/st ^op^Y^et SàvEta auvoXtxoù xoaoù 110 éxaxoptp.upt'wv Xtpûv
axspXtvûv, xal 40 Éxaxop.ptuptav àxo xà /pq\w.xo. aùxà è'-/ouv */p'<)atp.o-

xotYjGsl Y'à xy)v xaxaaxsuY) atSY)poSpop.a)v* ot xéaasptç p^YàXsç xpà-
xeÇsç axr(v Ktva èpYàî^ovxat ;aè sva xscpàXato 8 éxaxoptptupttov Xtpûv
axEpXtvûv* axà ^épta x^ç oXtYapyjaç aùxïjç (Spt'axovxat 4500 ytXto-
jasxpa atS-Y)poSpop.txûv YP°W&v (*/)xot 35% xoù atSYjpoSpopttxoù

m
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Stxxûou x'i)ç K(vaç), xà àvGpaxwpuyEta axlç Èxapytsç AtXl t

Xovàv xoù àxoSISouv xà 20% tyjç-oXyjç xapaY^Y^? X^pa:
■q àxxoxXoïa xal yj xoxaptoxXo'îa (75 xXoTa) • ëy£t é'va EtStxb St'v.Tj

xayuSpoptEt'wv xal XTjXsYpàçwv auptxEptXaptjSavoptévtov xal XEccàpii,
ùxo^puyEtwv xaXXwStwv* xo éptxépto x% Ktvaç pi xy)v 'Afflii'
àxoxsXEt xà 37% (120 éxaxoptp.upt'wv axspXtvûv) xoù oXou xtv£(ty,s

êptxcptcu * pttà astpà 6XoxXr(pY) Stotx*y)xtxûv opYàvwv xal yp'qptaxix-
xûv Ppt'axovxat aè yépta "AyyXwv. 'H auvoXtxY] àçta xy)ç 'Ayy^; 110!

XEptouat'aç axr,v Ktva àvépysxat aè 300 êxaxoptptupt'wv Xtpsç axspM;
'H êGvtx^ xu^épvT/a'y] tyjç Kavxûv xpéxEt và àvaYVWptaGst &

ptovaStxYj xu^Epvr(aY) x% yûpaç* o! à'XXsç xu^spv^astç axYjv ■ Kit;

slvat opyava xûv ^évwv tp.xsptaXtcxtxûv Kpaxûv ÇAyykia ; 'Jocxtovi

Hvwptévsç IIoXiteIeç). ZYjxoùpts và xàûst xàGs Ixépt^aa*/; axà &

ptaç xpàYP*.axa, và xàdast -q àxoaxoAY] axpaxEuptàxwv
* ^xcùpe [d

Epsuva àptspéXYjxxY] Y 1® ccpa/ji? x^ç SaYxàYjç, XàxaYjç, y,ii

Bàv Stèv. (K(va.)
— K.x.X. x.x.X.
àùty) sTvat •/] stxova tyjç xaxaaxàaswç axlç xto ptEYàXsç h

xtaxèç xal pttaoaxotxtaxèç yûpsç oxou ^apuvst y; xuptapyta

'AYYXt'aç, xûv 'Hvwptévwv IIoXtxEtûv, x% FaXXt'aç, rqq 'Iaxwyi'j

x^ç 'OXXavSt'aç
AXXà ot àvxtxpoaœxot xûv xaxaxtE^optévwv àxaxtaxûv h

Sèv xEptopt'aGYjxav ptovo axo và xapouatàaouvs xapàxova, xat t

và àYavaxxvjaouv xXaxwvtxà. "Eyouv Staxuxûast xal a'tx^ptaxa' i
ëSst^av xov aioaxo Spopto xoù xpéxst và àxaXouGYjGsï y'-à và xpa^paiiena
xotY)G£t -q 6XoxXY]po)xtxY] àxsXEuGépwaY) :

r

H xaxaaxpocpY], ij ir? „f

ptY)Sévta'y) xoù xaYXoap.tou tptxsptaXtaptoù, xoù xpù^Et pu

XOU XY]V IxptExàXXEUaY], XY)V xXoXY), XY) axXa^stà, !

axXY)poxY)xa, Y'àt xoùç àxotxtaxoùç Xaoùç. 'Qç xà xiîipi ^
tptxsptaXtaxtxà xpàxY) Eçsoyy/.wvav xoùç àxotxtaxoùç Xaoùç x'ov ■: 3 j 0 -v

Evavxt'ov xoù àXXou, xal xlç spYaxtxèç p,à^£Ç x*^ç EùpûxY]ç évmla : r

xûv xaxaxtsçopivwv àxotxtaxûv Xaûv. Tûpa op.wç ot àxotxii l0srï

Xaol xpéxst và èvwQoùv jiExaçù xouç xal auY/povwç và Sûaouy j0^0
yépt xal và «Y^vtaGoùv ptaÇ! ptè xlç épYaxtxèç p.ài^sç 5Xû 'j

(f
'

^

xéap,ou, xal và auYxpox7)aouvs Iva évtato ptéxwxo xaxà xcù Sisfl»

tptxsptaXtaptoù, yià xy)v IGvtxpv àxEXEuQépwar, xûv xaxaxts(o|/i in s:

Xaûv.
'

rosti

To SuvéSpto Sèv xapéXsttJ/E sxta^ç và So^àast xy)v xt-vÉÇt ^
êxavàaxaaY). —

f

H Néa Ktva Çeupst, ÈSY)Xtoa£ 0 StàaYjptoç c%ijm ,

féaç Avpù Mxapptxùç, xàxw àxo xà ©pEvtxtûSY) y£tpoxpoT/)pax«f {
a;Gcûar(ç, oxt uxspaaxt'Çovxaç xà Stxatûptaxà xr(ç xoù è'yst axà] J ïdars

ùxspaaxt^Ei xal xà Stxatûpaxa xoù è'youv xal ot àXXot xaxffliji'z^
ptsvot Xaol axà) LOJ'q. — Etptaaxs ùxèp tyjç KtvéÇty.Yjç 'Exavàxa^
xaxà xoù 'AYYXtxoù 'IptxsptaXtapoù. 2è xEptxxcoaY) xoXéptou pes pr

°

ffl

'AYYXt'aç xal tyjç xo[îspv7)aswç x% Kavxûv s'tptaaxs pè xo pi jjuj.f

ttjç xsXEUxataç — ÈSipXcoaEv ô àvxtxpoawxoç 'AvE^apx*/)xou 'Epf® fîio

Kôpptaxoç. j3 ) d
To SuvéSpto êx*()puç£ xo êvtaîo ptéxwxo, aè StsGv^ xXtpor/.ï. ^

àxotxtaxûv Xaûv xal oXwv xûv xaxaxts^opévwv Xaûv àxo or, ^

p.sptà, xal xûv èpYaxûv xal ywptxûv oXou xoù xéaptou àw ^

akkq ptEptà. 'Ev.7)puçs ptè SuvaxY) cpwpr, oxt ywplç xr,v s6rt Irngj,
àxsXEuGépwaY), ot èpyâxeq xal ot ywptàxsç, Sèv ptxopoùv và âXsuôt Se

Qoùv àxo xy]v o'txovopttxYjv èxptExàXXsuaY], oxt r, ÈGvtXY) àxsXe'jGép J®;

Sè Gà slvat xXr,p'/)ç ywplç xyjv ÈXEuGépwaY, xouç àxo xov
era

Xtaxtxo C^Y®; *«'• icûç -q êGvtxyj àvE^apxYjata Sè Gà pwWjpâs
xpaYP-axoxotr^Et ôXoxXv)pwxtxà xapà pévo pè xyjv svwar, xûv IGvj î (j,

Suvàpswv, xûv ëpYaxtxûv xal ywptxûv. Pol

To SuvéSpto ÈpvY)p6v£uaE pè EÙYVwpoaûvY) oxt ëxaps ■q 2o^ j|i®
"Evwa*/), axYjv oxot'a ocpst'XExat xo çûxvr,pa xûv àxotxtaxûv j
xal -q xopst'a oXy) xûv y£Yov° twv

'

spvYjpovEuas pè GaupaîF-ij^
oaa è'yst xaxopGûast -q PwaatXY) 'ExavàaxaaY). ^zbil

* * ^iji,
"Eva psYàXo è'pYo è'yst Y'vet axlç BpuçéXXsç. Ot #é|£tè|g

Sè Gà àpY'é,aouv và exSy)XwGoùv. 0à Swxst xo ZuvéSpto auoo^ ^
àxop-r) wG*r)a*r), xto Suvaxr, axr,v èxavaaxaxtxr,v oppv) xoù xtvé^

Xaoù, xoù Gà xaxopGwast axo xto ptxpo ypovtxo Stàaxr(pa vaMfo

çépEt iva xsXstwxtxb xx.uxY]pa xaxà xoù AYYXtxoù Tpxspta^1 °.]€

0à IvGappuvEt xoùç àxotxtaxoùç xal ptaoaxotxtaxoùç Xîtoù? '
nJ d

àYÛva xouç, ot oxotot (Sé^atot Y'à xyjv ùxoaxvjptÇY) xûv £pïa ' :ila T

pa^ûv oXov xoù xôapou, Gà Suvapwaouvs xlç xpoaxàGstèç îfeki

xûv xaxaxtsaxûv xouc. 0à Suvapûast axoùç àXXouç xaxaxts^C1 f sa
iiiva;

se (
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law? tîjç Eùpàr»)? xïjv tcIoxy) gxov tcpoae/vj 6pfap.(3o xâv toswâwv
s«;-

^

'Ep.sT; ol xaxa7cteÇcp,svot Xao: xvjç BaXxavtkîjç, */acp£x(Çop,£ to
p xûv àTCoçxcaxûv xal fijiffoaîcoixiaxûv Xaôv xat xûv âpyaxiv:ûvoXou xou x6ap.ou. A'.oxt, rt utcoôectï). xouc, eîvat xal S ixy) p.ap:;ô6ffy]. '0 àyûvaç xouç xaxà tou Tiayxôcp.tou tpnrsptaxiaplou, ôlvatsf/.bç p.aç ày&vaç. 'H auv-pt^ï; xwv tp.7rep'.aXtax'.xg)V Suvapiscov

OYjp.aivet £tc(gy)? xal àîreXeuOépuiaY] xwv |3&Xxocvtxâ>v Xaôv. Aioxceivai ol mç Suv^uetç tcoù TTviyouv xal aùxoùç xoùç Xaoùç xal p,àç.Eivac o TcayxoG^oç i(X7U£ptaXta(x^ç tuoù p-éoto xwv ^aXxavcxôv xou
Ttpaxxopwv — xlç œaatcrxixèç xu^spvvjaets oxà ^aXxav-.xà Kpàxv] xalxb xfom-axtcxtxb xeçàXago — p.àç xiéÇfit w; tcoù và p,àç jâyàXetxb alp.a, |j,a? rcvfyfii, p,àç xàp.vec và àa©uxxiou[j,s.
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POLUMJESEÔNIK

LASILO NARODNIH MANJINA I POTLACENIH NARODA BALKANAIZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZICIMA
-win

FATA MORGANA
Osam godina, da u nacijonalnoj drzavi S. H. S. vlada samovoljnia grabe sile, da velikosrpska burzoazija stoji stvamo uz nesa-y|Mjteia gesla Nikole Pasica, koji je u toj mjesavini naroda poznavao) „Srbe triju vera" i koji je vjerovao u vjecnost kajmakcalan-price i albamske tragedije. Tu su ideologiju prihvatili radikalni

,
Mrsci i tko nije — bilo iz gluposti bilo iz interesa — vjerovao'' œpobjedivost velikog Yozda, tomu su batine i kimdaci pokazivalilicku mudrost i razjasnili smisao „bjelinskog programa", da suwyiii ovakovù drzavu stvorile „olovne kuglice", a da nikakva, voljaWw îïlane moze promijeniti samovoljno utvrdjene programe i puteveoM kosrpske hegemonije. Tomu bi se cilju morali — volens nolens

rjil jokoriti svi narodi u Jugoslaviji, u prvom redu Hrvati i Mace-fi, medju kojima je otpor proti beogradskom rezimu bio najjaci.y
u

ir Macedonaca poznat je citavom svijetu, on je zadivio u sameirpske satrape, kojima se u prvom redu radilo o imperijali-Jo|K ® snovima, o zauzimanju citave doline Yardara i zemljista, kojei tostire do macedonskog prirodnog izlaza do Soluna. Za taj
, vffp rijalisticki cilj moralo se pod svaku cijenu uzdrzati tezu, da" ~

iionije ne postoji, a da u „Juznoj Srbiji" zivi samo srpski narod.CJ^iime „Macedonija" bio je vec drzavni zlocin, a tko bi javnom da je „Macedonac" to mu nije glava bila sigurna. Policijskixr, #iarski sistem usrecio je tu nesretnu zemlju, da u svakom selucawfii zandarmerijska stanica, a sistem je zamisljao, da ce zandarmi^Jajci biti „prosvijetlitelji", kakvi uprav sistemu i trebaju i kojeJ sistem i omogucuje.
jfromjenjuju se imena, koja od pamtivijeka tamo postoje, ajuje se narodu i uporabu materinskog jezika. Cinovnicki olos

0 je to okupacijono podrucje i uzdrzavanje tog pokvarenogdrugi je i teski teret na ledjima jadnog naroda s kakvim jem radio ovaj zavojevacki sistem, doznajemo iz izvjestajailanta cjeloukupne S. H. S.-zandarmerije generala Tomica, da'armerijska sluzba u „Juznoj Srbiji" odlicna: da treba povecatistanica
igim nacinom i drugim putem htio je rezim imistiti otporSentimentalni politick! vodje hrvatskog naroda docekase dan!jenja velikim odusevljenjem i pozdra'vise predstavnike srpske1 srpske politicare sa velikim usbudjenjem u nadi, da jeera robovanja, da je hrvatski narod prestao biti samo figuraitickom sabu u rukama austro-ugarske diplomacije. Oni su'! da je padom monarhije prestao hrvatski narod, da budepolitike i da ce mrici u novu kombinaciju kao ravnopravanjje ce prema svojoj kultumoj i ekonomskoj snazi suradjivatiasati sa ostalom bracom izgradnji „demokratske, socijalne i
jugoslavenske drzave". Nastalo je brzo razocaranje i cita-

. F." poznato je, kojim su nacinom velikosrpski vlasto-bili tu neosnovanu iluziju naivnih hrvatskih gradjanskib poli-Oni su upotrebljavali sistem pljacke, otimanja, terora kao i uiji, batina i kundak i ovdje su bila prosvjetna sredstva naredu. Ali sve to nije bilo dosta. Razomzani hrvatski narodivom Stjepana Radica nije ni mislio na oruzani otpor, negofatio nacelo „pasivnog otpora" i izbjegavao svaki dodiv naieima hegemonistickih vlastodrzaca.
to im je trebalo ubiti sve kulturne, politicke i socijalne insti-

e su Hivati posjedovali, kojé su oni kroz vjekove odPrijatelja ocuvali, da vide, kako nestaje i zadnjeg oslona, na
oni mogli osloniti u svojoj borbi proti imperijalista, gdjela njihova rijec na obranu svojilr prava. I prvi je na redufeki sabor na starodrevnom Markovom trgu u Zagrëbu. Taj

: saborisao od pradavnih vremena i u ono doba, kada jesivazije Turaka Hrvatska spala na tri zupanije: zagrebackn,

krizevacku i varazdinsku. U |spraviscu" tog sabora cuvali su seredoviti zapisnici od pocetka 14 vijeka, taj se je sabor borio protiimperijalizma stare Austi'ije i Ugarske i stalno naglasavao svoja„realna i virtualna prava". U njenu se je ocuvala svijest narodnogsuvereniteta, jer je
_
ustrajno

_

branio svoju tezu „da drzava ne pro-pisuje zakone drzavi" i kad je bio krnj neprestano je dozivao hrvat-skom narodu u pamet, da je on sada „ostatak ostataka nekad slav-nog hrvatskog kraljevstva". Vlast hrvatskog bana izlazila je iz vlastesabora, pak zato i brani sabor bansku vlast proti presizanju tudjina:,,Hrvatu je ban — kralj." Uz sabor postoje starodrevne hrvatskezupanije, koje vrse lokaïnu samoupravu, u kojima narod suverenoucestvuje, daje sebi zakone, bira svoje cinovnike. Gotovo sva upravnadrzavna vlast vrsi se preko zupanija. One su bile osnovica i kasnijegnarodnog preporoda. Kao najniza organizacijona jedinica bila je kodHrvata opcina. Opcinsku autonomiju branili su Hrvati najljubomornije,jer su znali, od koliko je vaznosti slobodna opcina u borbi protiautokratizmu. Temelj narodne slobode bio je za hrvatski narod udemokratskoj opcini, oni su se sa torn uscuvanom autonomijom naj-vise i ponosili. I udarac velikosrpskih vlastodrzaca uz ostale biceimao je pogoditi hrvatski narod bas u srce, imao je imistiti njegovusvijest o politickoj njegovoj slobodi i pomesti svaki trag njegovepoliticke nezavisnosti. I zato je odrnah raspusten ln-vatski sabor ihrvatske zupanije, a ne mjesto slobodno izabranih opcinskih vijecazacarise se vladini komesari, uzese u ruke upravu i imetak opcinai pocese haraciti po volji svojili gospodara na uzao i zaprepastenjeprestrasenog naroda.
Poznate su sve peripetije, koje je prosao ovaj hegemonistickirezim, da dopre do svog cilja, da unisti svijest hivatskog naroda,da se on prizna za „pleme troimenog naroda" i da prizna tvrdujuNikole Pasica o „Srbima triju vjera". Uza sva djavolska nastojanja,svu pljacke i otemacinu, sve namete i jade, sav teror i tlacenje —

otpor hrvatskog naroda ostao je ziv i nepokole bio. Moze se naprotivkazati, da je bas taj teror i taj barbarski, nekulturni nasrtaj imao zaposljedicu, da se je hrvatski narod osjetio samoga sebe, sjetio sesvoje proslosti i odlucio se na borbu za novu, bolju buducnost. Tajzivi narodni otpor nije ostao nezapazen kod velikosrpskih hege-monista i oni htjedose, da sa sebe donekle zbace pred vanjskimsvijetom odgovornost za derutno stanje, u koji oni sa svojom poli-tikom pljackanja i deranja dovedose citave pokrajine i citave narodeu „velikoj i mocnoj oslobodjenoj domovini. I zato provedose izboreza „oblasne skupstine, u kojima ce svasta doci na vidjelo, samo nece se moci vidjeti djelo narodne samouprave. Jedan razlog politickenaravi, zasto su napokon raspisani i provedeni oblasni i zbori bioje i taj, da narodima u S. H. S. drzavi vlastodrsci bace prasinu uoci, kako u oblasnim skupstinama narod ima punoprami tip samo-upravnih tjelesa, kako ce u njima suvereni narod na demokratskinacin odlucivati o najvaznijim svojim potrebama i kako ce tako navidljiv nacin doci na povrsinu politicka zrelost naroda. Ali tko po-gleda iz blizega strukturu ovih oblasti i oblasnih skupstina, opaziti cena prvi pogled, da je to samo varka, da tu nema ni trunka samo-
upravnog vladanja. U takvim skupstinama najvazniju rijec imaveliki zupan kao predstavnik centralne drzavne vlasti i ministraunutrasnjih poslova. Bez njegova pristanka ne vazi nikakav za-kljucak, on namece dnevni red po svojoj volji i svaki njegovpredlog mora doci najpiije lia preti'esanje, on stvamo moze po na-logu svojili gospodara, da sabotira svaki sistemu nepocudni rad obla-sne skupstine i oblasnog' odbora. Financijske odredbe pokazuju jasno,kakvu je sprdnju htio sistem uciniti iz samoupravnog prava narodapreko ovakovih oblasnili skupstina. Centralizam odnio im je svafinancijska sredstva, a stavio im u duznost da grade i popravljajuputeve i mostove, da podizu zeljeznice i ustanovljuju parobrodarskelinije, da se brinu o narodnom zdravlju i u tu svrhu uzdrzavaju bol-nice, da podupiru narodnu prosvjetu i zato grade skole, da podupiru
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industriju i trgovinu, da preko opcina obavljaju masu poslova za

vojnicke i policijske potrebe drzave, a da pri torn posvete osobitu

brigu narodnom gospodarstvu i bunu se za poljoprivredu, marvogoj-
stvo, ribarstvo, vocanstvo i t. d. bez kraja i konca. Premda je vlada

vec u listopadu 1926 odlucila, da ce oblasne skupstine zapoceti
svojim djelovanjem na 23 veljace 1927 ona se nije ni pobrinnla za

njihovo fmanciranje. I da ironija bude sto veca, ona je deset dana

nakon konstituiranja tih skupstina poslala svakoj za citav taj djelo-
krug poslovanja „pozajmicu" od 400.000—800.000 Din. Tim bi

oblasne skupstine morale uzeti na sebe bez ikakvih sredstava najveci
dio poslova moderne socijalne i ekonomske drzavne uprave.

Beogradski vlastodrsci htjedose sa takovim samoupravama ubiti

s jedne strane u narodima uispomene na njihovu politicku i eko-

nomsku nezavisnost, a s driige strane zbaciti sa sebe odgovornost za

socijalno i kulturno propadanje nekoc, visoko naprednih i pro-

svijecenih pokrajina u sadasnjoj S. H. S.-drzavi, jer oni uzese u

nike sva drzavna fmancijabia sredstva, da sebe obogate i da uz-

drzavaju faktore, koji njih podrzavaju — to jest vojsku i policiju,
Ali taj trik beogradskih pretorijanaca nije uspio! Narod je prozreo
tu igru velikoiStpske burzoazije i on kroz tu fatu morganu gleda
sliku svoje bolje buducnosti. Taj pokusaj, da se putem policijskih
samouprava narod oduci od svog suverenog prava, da zaboravi na

svoj ideal moze se mirno kazati, da je potpuno propao. Vec na

prvoj sjednici zagrebacke oblasne skupstine svi su clanovi evocirali

historicno-politicke uspomene, upozorili na to, da je tu zasjedao
hrvatski politick! sabor i izrazili cvrsto uvjerenje, da ce se tu opet
sastati hrvatski sabor. Narod je popratio vijecanja prve zagrebacke
oblasne skupstine povicima: „Zivila slobodna hrvatska republika!"
Sistemu nije poslo za rukom da u osam godina terora i krvolostva

ugusi ideale brvatskog naroda, pa ni ,,fata morgana" samouprava
nije 'ga prevarila i odalecila od njegovog nepokolebivog ideala, U

pomoc ostalih potlacenih naroda postici ce i hrvatski narod sigum
svoj ideal — republi/m i federaciju!

Kresimir lvacic
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20 de ani delà Râscoalele Târânesti

In Martie s'au împlinit 20 de ani delà râscoalele jârâneçti din

1907. Nu vom înçira aici pricinile acestei ridicâri memorabile a mi-

lioanelor de târani români împotriva asuprirei lor de câtre boeri çi
ciocoi. Aceste pricini sunt astâzi prea cunoscute. O parte dintr'însele

pot fi aflate çi tn articolele pe care Federatia Balcanicâ le publicâ,
începând eu No. 61, sub titlul „Chestiunea agrarâ çi jârâneascà în

Romania". Yom mai adâoga la cifrele de-acolo numai câteva altele,
deosebit de caracteristice. Aici vrem numai, eu prilejul acestei de

a douàzecea aniversàri a râscoalelor, sa tragem tabloul de sânge al

lui Martie 1907.
La sfârçitul veacului trecut atât de mare era mizeria t-àranului

roman, încât în jude^ul Bacâu târanii toemifi ca muncitori agricoli
pe mobile boereçti câpâtau 5 parale pe zi; în alte jude^e, mai „feri-
cite", 15—30 bani. Un grup de tineri studenti români a ■Çintuit
aceastâ stare de robie bàtând atunci o medalie eu inscriptia „5 pa-

rale pe zi". In ajunul lui 1907 300.000 târani locuiau în bordee fâ-

cute în pâmânt, peste o jumâtate de milion în bordee fâcute pe

pâmant, însâ din lut. Budgetul unei familii de târani compusà din

5 suflete, calculât de râposatul economist §i sociolog C. Dobrogeanu-
Gherea, se ridica la 50 de bani pe zi. Intr'o comunà din jud. Vlaçca
la 2706 locuitori existau în totul 3 vaci de lapte. Statistica oficialâ

vorbea, pentru perioada 1894—1904, de un milion çi un sfert de

pelagroçi; numai anul 1904 singur a dat 44.000 de noi bolnavi.

Din 100 de târani 88 erau analfabeti. Din 974.139 de târani contri-

buabili, numai 93.000 aveau drept de vot direct, restul de peste
880.000 votau indirect unul pentru 50. Din 293 de deputafi çi sena-
tori colegiul târânesc (90 °/0 din popula(ie) alegea numai 38, dar cei

„ale$i" erau totdeauna oamenii moçierilor sau moçierii înçiçi.
Este u§or fie în^eles cà ura târanilor împotriva stâpânirei boe-

reçti §i ciocoieçti era în asemenea împrejuràri nemârginitâ çi nu

putea fi întrecutâ decât de setea lor de râzbunare. Astfel un cântec

popular spunea:
Foaie verde barlaboi,
Oleo-leo spurcat ciocoi,
De te-as prinde'n sat la noi
De piele sa te jupoi
$i din pielea ta sâmi fac
O teacâ de mâzârac.

Iar o variantâ a aceluiaç cântec spunea:

As mânea foi de stejar
Si-as bea sânge de tâtar,
As mânea faguri de roi
Si-as bea sânge de ciocoi...

Primâvara anului 1907 pàrea sâ fi fost aleasâ de târânimea
românâ pentru a-§i stinge aceastâ sete secularâ de râzbunare çi
foamea nu mai pu^in epicâ de pâmânt, de libertate çi de trai orne-

nesc. Anul însâ nu a fost ales din întâmplare. In acea vreme —

Februarie-Martie 1907 — râscoalele târânesti din Rusia, cari se

aprinseserà acolo din 1906 în legâturà eu revolufia delà 1905, n

se stinseserâ încà complect §i mai dàinuiau încâ în câteva zeciit

gubernii. Pilda ^àrânimei ruse a stat, fârâ nici-o îndoialâ, în fap

ochilor târanilor români, atunci când aceçtia au pus mâna pe topor

pe coasâ çi pe sticla de petrol, çi pornirâ spre conacul boerest.

Râscoalele târâneçti delà 1907 nu au fost o miçcare revolufio-
narâ organizatâ, centralizatâ §i confient condusâ, ci s'a asematâl

eu jacheriile din târile apusene în vremurile ce au premers révolu-

tiei burgheze. Râscoalele au pornit din nordul Moldovei ?i au fost.

sub instigafia antisemitilor, îndreptate în primul moment contta

arendaçilor evrei. Dar foarte repede râscoalele au luat un caracte:

social, târanii nemaifàcând nici-o deosebire între arendaçii evrei?

greci, sau între moçierii români de vifâ. Ca para de foc într'un
'

uscat, râscoalele s'au întins în câteva zile fulgerâtor delà un ci

la celàlalt al fârii — delà Dorohoi la Mehedinti. Mai pestetot (ân-
nii, înarmafi eu topoare, furci, coase, ciomege çi sticle eu f

pornirâ în massâ, tineri çi bâtrâni, nu rareori çi femei çi copii, sp»

oraçe — ca spre centrul reprezentând pentru (aran stàpânirea, à

unde-i vine jandarmul çi perceptorul, unde locuieçte çi benchetuieçts
moçierul çi arendaçul, de unde-i vine exploatarea $i înfometarea.

spre centrul de unde deci porneçte pentru fâran tot râul de care

el §i ai sài suferâ. In multe pârti târanii ràsculati au dat foc c

curilor çi magaziilor boereçti, pe-alocurea au clat foc numai registre
lor de datorii çi actelor de stâpânire aie jno|ierului, ca sâ distrugj
astfel orice urmâ a atârnârii lor fafâ de boeri çi a „drepturilor
boereçti asupra pâmântului çi asupra târanilor. Unii arendaçi
oameni ai mo^ierilor au fost bâtufi, dar omorâti de câtre tnilii

de fârani ràsculati nu au fost în total decât vre-o 15 persoane
tre cari çi uri ofiter care dâduse ordin soldatilor sâ tragâ în i

lucru pe care soldatii îl refuzarâ.
Represiunea însâ a fost sângeroasà $i crudâ pânâ la [

_

Ministru de interne pe-atunci era Ionel Brâtianu çi ministru

ràzboi generalul Averescu. Cu infanterie, cavalerie çi artilerie f

eu ajutorul unor compànii spéciale au fost uciçi 11.000 de (âf®

ràsculati si nerâseulati, dar mai aies uciçi dupa ce râscoalele wf
taserâ, de'ci nu în timpul luptelor, executati fârâ judecatâ P.

cercetare, numai clupà listele fâcute de arenda§i §i de mo^ieri. ® 1

întregi au fost rase cu tunul depe suprafafa t®re '- Jat^ c '

pilde: _ _

Deputatul Râdulescu scrie, câ la Corcova (Mehedinti) alî

împu?cati primarul $i popa, cari nu luaserà parte la râscoalâ.
sat au fost împuçcati 5 târani numai pentru câ au vorbit^
râscoalâ. Intr'un al treilea sat furâ impu^cafi târani dupa ce

E
« IHO
a ne

ie «

tfflO
ftra

ï CTO

ta.

predaserâ. Satul Opriçor a fost bombardât cu tunul, deçi nu .
..

parte la râscoalâ. Au mai fost bombardate satele BâlâcitM1

dinita. „Armata, scrie d. Râdulescu, s'a purtat foarte bine, i

la înàltime... Ceeace e însâ de regretat, e excesul ofiterului- u"

a ucis çi stâlcit în bâtie pe nenorocitii càzuti în mânile _ , .

prinsi asupra faptului, ci în urmâ... Ceeace e mai oribil, este ifl
*

n

I
ta

J-

coinp"
nalul înfiintat de ofiterime în comuna Gârla-Mare, tribunal
din doi greci cârci'umari, doi ispravnici ai moçiei ?i cinci ^
chiaburi, cari hotàrau cu voturi de moartea celor arâtati de

çi altul. Aça a fost împuçcat Stan Bàrbat, noul primar aies,

15 nenorocifi." In satul Pâtulele, proprietatea printului Stivoe)
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împuçca$ 20 de sâteni, to^i aleçi pe sprânceanâ de oamenii
[jerului. Prefeetul de Mehedinji Izvoranu, neavând încredere în
jrmata, a înarmat un batalion de „cetâ(eni ho tarafi sa apere ora^ul
itnâpâdirea (ârâneascâ". In satul Cremenea popa arestat fusese
jpoi eliberat eu bilet în régula. Mai apoi a fost însâ arestat de
ablocot. Negreanu çi împuçcat afarâ din sat în fa^a fiului popei,
tre a fost silit sa maie câru|;a în care era dus légat tatâl sâu"

e locul de execute.
Acelaç fel de „tribunale w s'au constituit în foarte multe pâr(i.

iSâlcuÇa (Dolj) tribunalul era compus din comandantul trupelor,
ftp. de cavalerie Stânescu, çi 12 chiaburi. Câpitanul singur exécuta
ftjenoroci^ii „eondamnat;i" pe loc, în faj;a arendaçului çi a cucoa-
Ig acestuia, ce stâtea çi surâdea din balconul conacului. In satul
«ni un d'omn colonel „se juca eu mitraliera secerând coloanele
ijârani prizonieri". La Bratofpfa 20 de fârani aleçi furâ executafi
imp, în timp ce nenorocifii se rugau: „Sâ trâiji domnule câpi-
a, avem neveste, avem copii mici.*' In ziarul Prezentul din
Aprilie 1907 un ofi^er descrie în felul urmâtor ce fâcuse: „Eram
ii çi simplu un vânâtor de oameni. Revolverul îmi era în tot mo-
ratul pregâtit çi o viafâ de jjâran nu însemna pentru mine mai
lit ca viafa unei primejdioase tiare. Nu-mi aduc aminte câti oameni
inucis... Intrasem într'un sat, dupa ce mâcelârisem o turmâ de
lizvrâti^ï. Unde apaream se çtia câ sosesc pentru a ucide, pentru
pedepsi..." Au fost împuçcaji §i copii, cum povesteçte avocatul
ijea din Turnu-Severin; Elena Grigore Schiopu de 10 arii, Ion
l,C6jociu de 13 ani, Ion D. Vrâjitoru de 13 ani, alâturi de Filip
Siizu de 72 ani. Intr'un sat un fâran (Constantin Ulei) §i tiul lui
ïicolae) furâ lega^i cot-la-cot §i împu$caj;i deodatâ. Tatâl fiind nu-
,i rânit, ofiterul îl ucise eu çase focuri de revolver în cap §i

îimâ. In satul Viaçu a fost împuçcat, împreunâ.cu alfii, de câtre
(olonelul Herescu un bâtrân de 82 de ani în fa(a bâiatului sâu de

16 ani. Ion Pârjol, rânit çi aflat la spital, a fost scos de-acolo çi
împuçcat lângâ un gard.

Dosarele acestor orori au fost luate de câtre Brâtianu çi trans-
portate parte la domiciliul sâu privât, cea mai mare parte însâ la
palatul regal, al marelui complice, de unde nimeni nu le a mai pu-
tut câpâta, nici chiar deputajii cari au vrut sâ interpeleze guver-
nele ce s'au succédât de-atunci; dosarele sunt Minute çi astâzi secrete,
atât de oribile sunt grozâviile ce se ascund între cartoanele lor. In
manifestul sâu câtre armatâ regele Carol spunea dupâ „potolirea"
râscoalelor: „0 inimâ caldâ vâ mulj;ume?te $i eu bucurie çi deplinâ
încredere privesc la armata mea, care s'a arâtat la înàljimea meni-
rei ei." In realitate au fost însâ destule cazuri, când solda^ii au
refuzat sâ tragâ, deçi pentru a le u§ura „îndeplinirea menirei" gu-
vernul a trimis pe cei din Muntenia sâ ucidâ în Moldova, çi vice-
versa. ToÇi aceçtia au fost condamna^ la muncâ silnicà pe via^â,
$i zac çi acuma încâ în oenâ, „regele târanilor", cum îçi zice regele
Ferdinand, refuzând în repente rânduri amnistierea lor.

1907 ^ârânesc a fost scâldat în sange, dar problema (;ârâneascâ
nu fu rezolvatâ. De frica unui nou 1907 oligarhia a fâgâduit în
1917, sub presiunea revolu^iei ruse, pâmant §i vot ^âranilor. Ce s'a
aies de pe urma reformei agrare am arâtat — §i vom aràta — în
articolele „Chestiunea agrarà §i fârâneascâ în România". Ce s'a
aies de pe urma votului universal çtim iarâçi eu to^ii. In 1927 $ârâ-
nimea, care trezitâ la viajâ a vrut sâ creeze partidul ei de massâ
(ârânesc, se vede trâdatâ de conducâtorii acestui partid, devenit un
partid al chiaburimii §i pornit pe calea în(elegerii eu oligarhia. In
1927 târânimea se îndreaptâ deaceea câtre singurul ei aliat adevârat,
câtre muncitorimea delà oraçe. Numai în aceastâ alianjâ revolutio-
narâ stâ chezàçia ca 1937 sâ gâseascâ în locul României oligarh'ice
o Republicâ a Muncitorilor §i TParaniï°r dezrobifi, aça cum au
nâzuit-o Ipâranii în chip confuz la 1907. j |y|ateescu
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EiUlRilHCKil QEflEPillllUS
nOZYMECEMHHK

OPrAH HAPOAHMX MAH»HHA M flOTflAHEHMX HAPOflA BAI1KAHA
H3JIA3H HA CBHM BAJIKAHCKHM JE3HIJHMA

CBJbaiKH noKpeTH h hquhohsjiho limite
y lyrocjiaiHjH
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BajiKaiiOM nouoBa kpyœë paTHMuiiu noSlniipii HMnepujaJiiicxa
uiOBHHHCTa Hxajio-jyrocjioBeHCKii cynoo oko Ajidannje npexH
noHOBa 3anajiH BaJiKaH, ico.jw join hocii oho hcxophckh icodiio
«dype dapyxa», h pa dpaxcKe Hapope BajiKâHa dapri y Meijy-

•eéHo Hedpaxcn.0 KJiame. IIojKap para npexn pa ce pamnpn h pajbe,
SP praH npi-rnpeMajy tejipxH HMnepiijajnicTii 3a aajte cbojc piiJbeBe.^
(]j 'iuTaaiHje CToje eHraecKH HMneçHjaaHCTH Kojn, noMaacyhn Hra-

1
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, ynupy CBOje CTpejie Ha CoBjeTOKy Pycnjy h oï-noMiimy pre-i HenpHjaTeJbCKOr jiaHga oko He. . . .

Ajih OHaj ko urn npBH ^a no/pHece CTpaxoTe HOBora paTa, ^;a
Ifieçe Ha ncpTBy KaniiTaJincxa h HMnepnjajiHCTa HOBe XHJLaye
"«OTHHe xiKba^a CBOje Aepe, jeexe BajiK.au, jecy 6a,xKaHCK.ii Ha-
W koje cy BJiacHHgH npo^aan pasuiiM HAinepii jaancTH ukhm

10'
0Mahe na/pjiy noHOBa norjia.Biixo ccJLauK.e Mace, Kao rnxo cy

",:r àyty h y nponuiHM JbyACKHM luiaHHgaMa Ha BajiKaHy, jep BojcKesi p tKiiicKHx ^pacaBa oacxaBJbeHe cy 90 % H3 cejbauKHx CHHOBa.
.

(

J '
i iriHH>eHe iiagHje, kojhx je mhoi'o h y nocjie paxa nocxajiHM

eate |o6q^hhm HagHOHajiHHM» Apkasana, npexpnehe jiBoryôe naxme,
uiTo cy h paHixje Tpnejie.
Ha paxHe iiotùxhuc bcjihkhx n.MaiepHjaJiHcra ôajncaHCKe Kann-

%CTÉttKe BJiaAe noKaayjy hcto /ipïKaibe Kao h ripeA nponuin
*ckh pax: oueKyjy Hape^ema oa cbojhx BejuiKiix rociioaapa ca
?laSa, H6KU OA jèflHor neKa oa Apyrora, iia.Aa noBeAy Ha KJiame
5 '1KaHCKe napoAe jeAan npoxiiB Apyror.
JyrocjioBeHCKa bypacoaanja, Kao oaroBop Ha iiaAHpame Hxa-
y Ajiôairajy h upeKO obc ira BajtKaH, ycxaje «y OAOpany»
HHHje — Kojy je neKOJiHKO nyTa ao caAa xxejia' Aa âaAaBH h ca

W'fiiM h mne i )hjajihgxhm a paenapua, roBopn o HAejii Ca-JiKaaoKo
l Kojy je x'ojihko nyxa ao caAa yryniHBajia y kpbhcoiïPJ âjoojbnx ciiHOBa BajiKana, . . .

A cejbauKe Mace h nraporco Mace rioxaaueHHx Hagnja BajiKana?
ce 3a.jeAHHHKH rpoMKH npoxecx ne uyje AaHac. Ce-

noKpexn noxHiimeHHx Hagnja HecnocodHii cy Aa gaHac

le f
çi J

m %HI:niKH Hcxyne, Beh ce xone hjih y 6ypsKoacKe AeMoicpaxcKO-

napH^HcxiiuKe BOAe hjiii y MebycoÔHe dpaxoyÔHjiauKe 6op6e. Be-
JiHKy HAejy cnofioge 6>ajiKaHCKHX HapoAa «^eAepapitja oajiK-aHCKHX
penyÔAHKa» bhcoko ii3AH /Ke Meljy haphoha.xhhm noKpexHMa caMO

peBonypnoHapHH ogpeg cpnaHHX ôopapa oko BarmaHCKe chege-
papwje. Ajih je xaj OApep jom mujih ga 6p30, KaKO xo cagaftH
iicxopHCKH MOMenar 3axxeBa, anacoHocHy npejy y geJio npoBCAe.
IBeMy xpeda Aa npnhy cbh ohii KojH naxe oa HapnoHajiHor noxjia-
uaBama. h KaniixajiHcrauKe eKcnjroaTapnje, Aa My npuby h Aa e
H>HM CTBOpe jegHHCTBeHH HagHOHanHH peBOnygHOHapHM tjlpOHT.
yApysKCHHM CHJia.Ma Mopajy ca OBHMa AOJiaxn h cejbauKH noKpeTH,
jep rocnoAapeha ôypHîoa3Hja noxjiauaBa iiajBiiiLie cejbanKe Mace h

HapHOHaJIHO, H nOJIHXHHKH II eKOHOMCKH.
H KaA je peu o JyrocJiaBiijn, o Kojoj y OBOMe HJiaHKy xoheMO

Aa roBopHMO, ceJBauKH noKpexH y iboj Mopajy Aa cxBaxe Aa je h
h>hxob cnac y OeAepapirjii Ba-jiitaHCKiix PenydJiniia, h xo peny-
dJiiiKa y KojHMa he ohii Kojn npHBpebyjy, ceJBaïc h paahhk, iirpaxn
najrjiaBHHjy yaory. Ohm MMajy 3a gywHOCT He caMO ga cppeM
npnxBaTe Ty Mgejy, Beh h ga ce MHLUHgaMa eneprHMHo dope 3a my.
Hcxo xaico, HapHonajiHH nonpexH y JyrocjiaBiijH h OBOra nyxa Kaga
BajiKaHy npexn onacHoex, KaKO oa bcjiiikhx cxpaHiix xauo h oa mmhx
AOMahHX HMnepiijajiHCTa, cxajbeHH cy npeA nirxaibe xohe jih y3exnopyîKje y pyne sa CBOjy cjiodoAy, haii 3a iraxepece KaniixajiHcxa,
MOHapxnja h mn.jinxapucxhhkiîx kjihK.a.

Mu bhaiimo Aa ce h jeAHii h ppyrn HOKpera y -JyrocjiaBiijii
joiu He jaBJtajy. Mecxo h>hx roBope HiixoBa dypacoacKa BohcxBa,
roBope He ceJbaHKHM, He cjiodoAH>auKHM, ne ôajiKaHCKiiM j.esHKOM,
Beh jesiiKOM Kojn je xyh MacaMa Ha uejiy Kojnx exoje. ÇxjenaH
PaAiih, iBoba jeAHor oa Hajjaunx ceJbaHKiix h haphoha.niro - ce .7bauknx
HOKpexa — XpBaxcKe CeJba'iKe CxpaiiKe — H3jaBJByje pa Mecxo
CJiyKde (jipiaHpycKOM HMnepHjajiH3My xpeda npiihn y ejryjKôy en-
rjiecKHM HMiiepHjajiiicxiiMa. BoIjcxbo ppyrora Be.xHKor ceibauicor
noKpexa, cpncKor Casesa 3cm jkop a.ahuna 3aroBapa xaiiobe npiiju-
xejbCKy nojiiixHKy npeMa hmnepiijanhcxhhkor EmviecKoj h , nop
npnxHCKOM ocjbauKHx Maca odHony opHOca ca PycujoM. A jepHO
h ppyro boIjctbo cxiaxpa pa he noMohii cejbamxBO npaBehn ca.Be3
ca MOHapxnjoM n npHMajyhn BJiacx H3 ibchhx pyny. Hiirpe hh
iih nop xpBaxcKHx (jiepepajiiicxa TpyMdiiheBiix, hh koa ppHoropcKiix
(ïiepepajHicra ByjiecTiiheBHx hii Ha ppyriiM cxpaHaMa, seMa opjiyinoi'
h CMejior iicxynama HapHOHajiiiux h ceJBauKiix rpynapHja nop
dypjKoacKHM bo^cxbom , HeMa Hcxiipama dopoe 3a npejy Hapiio-
HajiHor ocjiodol)eiba h BajiKancKe Oepepapnje, 3a npejy Koja. je
pa-Hac, npep narjiepoM 3a pax, y najBehoj Mepu anyxiia! JepiiHH
doppii kojh panac yHyxpa y Jvroc.jiaBHjii cMejio itcxynajy jecy:
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peBOàyii,HompHii pannnnkh noiqieT 11 panhhiko-cejbaikh ôjiokobh
y ^ajiMapiijjt ir XpBarcKoj.

8am to cejbaakii nonpoTii ne froiaByjy cxnaïame c-Boje hcto-

pHCKe yjiore? ymi-ihi-ihemo jenah KparaK nperaen raaBHiix ceibaiKiix

noitpeTa v JyrocaaBiijn n noxpaskhth onroBopa .

Cen»aHKM noKpeT y Cpônjn. Ilpe eBponcKor paTa HiuaepaBào
je y caMiLM noaexpiiMa cBora ({jopMnpaiba. Ha nie.no noapexa no-

icymaBaJiii cy ce CTaiBiiTii 6ahkpotiipan11 ôypsiîoacKH nojiHxâ'aapH,
xe join Biime -yopoajin meroBO pacnaname. Oiyna ce moïkc yaeTii
,Ta hojiiitmhkh ceibaHKii noicpcT nocTojn y Cpônjn tqk nocne

EBponcKor I'aia a non ,bo3)ctbom Canesa SeMiBopanniiKa. Kpajek
1918 h y TOKy 1919 r. noKper je narao HapacTao. Ebeny cy npe-
CTVirifuie CHpoMamiiC h cpenme ceabanKe Mace ynponainheHe patOM,
npenojiOBJbeHe y CTpaniHoj eBponcKoj KJiaHHn,n. To je oho jenaH
npHponaii, HùpMajiaH iipoxecx Haca, npoTHB Kamiiîa.nncTirqKe h mii-

jiHxapiTCTHaKe noniiTiiKe cpncKe 6ypHcoa3Hje, itoja, pa/pi CBojnx n

MOHapxHCTiisfKiix HHTepeca, inije Bonnaa hii HajMame oôaupa hh

0 JKIlBOTIIMa hh 0 HMâTLHMa CeJbaHKHX Maca. To je ÔHO H3pa3HTH
npoxecT npoTHB peaoKyiiHe npacamie iiojihthkc cpncKe ôypsKoannje,
npoTecT cjmaaH npoTecïy cejbamxBa y Byrapcaoj Kojn je,' no#
CTaMÔOJiHjcKiiM, noBeo 3eMJbopap,HiiaKH noKpeT Ha BJiacT. He rpeôa
3aôopaBHTH na je h cejbanKn noicpcr y Cpônjn Beh y npBHM no-

neTpiiMa CBojiiM ôno 'sarpejaH cnMnarajaMa 3a ôyrapcKH 3eMJb0-

paaHHHKH noKpeT, a HapoaiiTO 3a cemaniTBO y OoBjeTOKoj Pycnjn
n onymeBJbaBaH nanHHOM na Kojn je obo ooiodoljeHO 0n poncTBa
n nonuio Ha ynpaBy 3eMJte. H3 Tora noKpeTa jenaH 3HaTaH neo

npiicxynHO je 1919 h 1920 r. KOMynncTHHKOM noKpeTy H rjiacao na

H3Ô0pHMa 3a KOMyHHCTe.
Ajih ceinanKe noKpeT y Cpônjn HMje mviao cejtaMKe nfleonornje,

hhth je HMao Bol)CTBa M3pacnor 113 meroBe cpennne. Oh je CTajao
npen thm /iBana BeaiiKHM niiTamiiMa y Bpene nana je Ôypacoasuja
CTpenirjia 3a CBojy BJiacT h TpynHJia ce na je Ha cBe Moryhe Haanne

o/ipacn y CBojnM pyiiaMa. BypncoacKH cpncKH nojiHTnaapn yniJin

cy ôp3o y OBaj cea>anKH noitpeT, CTaBHJin my ce na aejio He na my

iispane ceibanny uneoaorHjy, Beh na My noaaKO flaay CBojy ôyp-
HtoacKy Haeojiornjy h aa cemanKy 6yjnn;y , noja je npeTHJia aa

cpymn ôypKoaâKy Tpommy Kyay, onpeHy y CTpaHy n caneicajy noK

npoTymn nopea aux.

Mecïo cejBa.HK.or KapaKxepa, cpncKO bo1)Ctbo -aano je noiqieTy
cpncKM HaiiMOHanHCTMHKM KapaKTep, a yBJianemeM y noitpeT

cpncKHx ceibaiva 113 BocHe OBaj cpncicii KapaKTep nojaaaBao ce

necTO ao HenpnjaTeJBCKor CTaBa npeMa ocTaiiHM HapnjaMa y Jyro-
cjia.Bnjn. MecTo naeje 0 jeaHoj ceitanKoj apacann, y 3ajeaHHiiii ca
paannniTBOM, Koje Kao h ceJbamTBO Tpnn eKcnjioaTapnjy Kann-

TaancTa, bo^ctbo je Kpo3 HeKOJiiiKo roanHa, h y napaaMeiiTy n y

peaoKynHOM cbom hojihthhkom paay, ôwno Cîy6 KanHTanHCTHHKe

m Mn/iMTapncTMHKe flpwaBe. MecTO npaBa Hapiija Ha caoôoay h na

caMOonpeaejieae, bo^ctbo je oa ceitaHKor noupexa — Kojn xaKO^e
TejKn ocJioOoljeiby oa poncTBa KannTajiy — HanpaBiiao nonarana

cpncKe xereMOHHCTHHKe BiiaaaBHHe. Bo^ctbo je npornaciuio ne-

npHKOCHOBeHHM JiynemKH Bepcajcan Hup, raacano 3a BH,aoBaaHCKH
YcTan Kojn je canKanonncao HapnoHaJiHO nopoOibaBame, ïïomoxjio

npn aoHomeiby 30iorjiacHor 3aK0Ha 0 3amTHTH apîKàBe ynpaBjneHor
npoTHB aejiOKynne paannaKe iwiace n cbhx HanpeaHHx ocaoôo-

anaaHKiix noKpeTa. ... A arpapHy pecftopMy bo^ctbo 0aBe3a 3eMJ&o-

paaHHKa Hnje ncTaicxo Kao ôopôeiiy napojiy 3a cnpoMamHe ceitanKe

Mace, ®eh je cnpesaBano cemaKe y cbhmk noitymajuMa paanKaiiHOr

peinaBama arpapHOr niiTama 11 3aBapa.Ba,no hx 3ajeaHO ca Cypatoa-
3njoM 3aK0H0M 0 arpapy Kojn he ôypjKoacKn napjiaMenax aapo-
BaTii cea>an,HMa. . . .

3a hhta.B nepnoa oa hcko-jihko roaHHa cpncKH ceibanKH no-

KpeT, ycaea nojiHTHKe CBora BoîjCTBa, nrpao je oôjeKTMBHo jeflHy
KOHTpapeBonynHOHapHy ynory n npoTHB CBojnx concTBeHiix hh-

Tepeca Kao h npoTHB HHTepeca noxjianeHnx paaHnnKiix n cnpo-
ManiHHx ceJLanKHX Màca cbiix Haniija y JyrocjraBiijn. A.mi ce nnaK

sa to Bpene, a HaponHTO 3a nocneaH>e aBe Tpn roanne, y cnpo--
MamHHM ceJbanKHM Macana Tora noKpexa H3BpmHJio nocTeneHO

ocBemhiiBaae h HspajpiBaae jbyaa H3 cpeaiîne caMora noKpexa

Kojn cy yBHÎbaJiH CBy mxeTHOCT n 3Jiohhh aocaaannbe noanTHiie

CaBe3a SeMJbopaaHHKa. Ynopeao ca painhemeM eKOHOMCKe Kpime
n yonmïe Kpii3e pejiOKynHe apaîaBiie nojiiiTHKe a naponiiTO Kpnse

nojbonpiiBpeae, HacTynnjio je îkhbo Kpexaibe cea>anKHx Maca h y

CaBesy SeMJtopaaHHKa h pan aéra, Kaito y ocra.nHM ceaanKHM

noKpexHMa, tkko h y peaoBHMa ceaaaa H3 OypntoacKHX napTnja.
Hpea nojaBOM - 6eae h noTnynor naaa y poncxBO 3eJieHamK0M

KanHTa.Jiy 11 Oairoa.Ma,, cejnamTBO ce noanae niiTaTH ksko aa ce

noMorHe.

Ha to niiTaae aaa cy oaroBop neBH eneMeiiTii, noHHKriH H3

caMO cpeflHHe cpncicor ceaanKOr nonpeTa. Hcryniuin cy npea

Mace, paaBnjajin cy ôapjaK ôopôe npoTHB 6yp>Koa3Hje n peatnMa,
H3HejiH cy npaBiuiaH cxaB ocxaanx ceaanKiix h HapHonan'inx
noKpeTa n H3jaBHJin MiiniJBeae aa CaBe3 SeMaopapHHKa Tpeôa na

ôype caBesHHK thm 0cji060pnjiaakhm noicpexiiMa. ...

Oxy/ia qanac sana.maMO pa CaBe3 SeMibopapHiiKa, h nope/i
KaJiocHe nojiHTHHKe npomnocTii, npnaynaa oko cede He caMO cpncKe
ceaane Beh h ceaanKe CHpoManiHe Mace ppyrnx Hapiija. IIo cbo-

jnM npiicTaJiniiaMa oh Hnje panac cpncKH noKpeT, Beh flOÔpHM
pejioM noKpeT n ppyrnx ceaaiKHx Maca. Sacayre 3a to ne aeace

il
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na CaBe3y , Beh y ayniima naanuiiiM 113 ceaaiKe cpeflnne Kojn teaj
na on CaBesa nanpaBe ôopôeHy oprann3aii;Hjy n ncTnncKo

'

ra npo.

thbhhka KanirraJiHCTHviKor h xereMOHHCTiiHKor pe./K.n,\ia y jyro.
CJiaBHjiii nopaCT oabe3a 3eMJbopanHiiK.a iiaiiasii cBOje oôjamibeae
y cohiijajihom nn^epchhmpatby Meljy ce .JbanKHM npncTajiiiii;aMa
cbhx ôypjKoacKHx napTHja 11 npiuiantemy cnpoMamHiix cejbaica ha

ony onosHpiioiiy CTpany me hma imraena na he ce noBecTii 03ôhma
ôopôa ripoxHB ôoraxama h yribeTaaa . .

me^jthm — ôypsKoacKo bo1)ctbo CaBeaa 3emjbopannnba ocxajio

je hcto. Oho je npHMopano na hhhh ycrynn npeMa pacnojioicifty
Maca , h hhhh nx caMO na ce onpskh ha cbom MecTy . A jih oho hh

cana Hnje iipoMCHimo y ochobhhm jihhhjama CBojy ôypjkoacky,
npjkabotbophy, yctan06panhjianny nojiHTHKy . Oho neiva momeror

na noctahe ne rnaBiia ôopôeHa opraHHsapHja 3a ocjioôolieibe ce -

Jba.niTBa ncnon poncTBa Kannxajiy , MHJiHTapii3My h MOHapxajs ,

Beh rnaBHa Bnaflajytîa napTnja y naHainmoj kanhtajihcthhkoj Bep -

cajbcko — biinobnahckoj Jyroc,jiaBHjH — a non okphcbcjiii MOHap- -p

xnje h mhjihtaphcta. CM!

3aT0 mh nanac, Kana hctiihcmo noTpeôy jenHHCTBenor (j)pohia
ceJbanKHX h HaHHOHajiHiix noKpexa y JyrocnaBHjn, Kana nopia-
HiiMO cynôoHOCHH 3Hanaj no ôynyhHOCT danKancKiix Hapona,
ôynyhHOCT Hajnpe céJbanKHx Maca aao ce noBene ycneinna 6c

ceJBaHKO-HanHOHajiHiix noKpeTa npoTHB HaBane cTpaiinx h

Mahnx HMnepHjaJiHCTa, — 3aTO mii Mopano h ceJbaaKiiM nacam

CaBe3a SeMJbopanHHKa yicanaTii Ha npincpHBeHy yaory îtiixoBor

no^cTBa h npencTojehy HOBy npeBapy n iianajy on CTpaHe OBora.

Mh noBHKyjeMO cpncKHM cen>anKHM MaoaMa: yraenajre ce

Bame npyroBe y XpBaTCKoj 11 ^aJiMapHjii! CrBapajTe paniuriKO-
ceJbanKH ôjiok ! IIoManciiTe aKTHBHO HanHonaime nonpeTe h Tpa-
acHTe noMoh on àax! Y3nHrHHTe biicoko napony $enepan;Hje
icaHCKHx panHHHKO-ceJbanKHx penyôHHKa!

Bajncaiiy npeTH onacnocT on HMnepiijajiHCTa, to 3HanH_npeii 1

onacHOCT Ha npBOM MecTy BaMa ce-n>aii,HMa. BpaHHTe
ynpyaceHHM CHaraMa cbhx ceibaniaix h HapHOnaJiniix JioKpeia

CpncKH h ôajiKaHCKii ceibanc, ôpaHehn BajiKaH, ôpaHHTe caMii ceôe.
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Beorpan, KpajeM Mapia,

KanHTajiHCTHHKa h HMiiepiijajiHCTiniKa EBpcxna nyHOM

npHnpeMa nocae neceToronninibe «nay3e» hob h ci'paxOBHT iiokoï

noBenaHCTBa. nocjiepaTHa cHTyannja y 3HaKy cxajiHe h nep®
neHTHe KpHse y oÔJiacTH KaniiTajniCTiiaKe eKOHOMHje, pa3BHja;
ce nocTeneHO na CBe janeM noomTpaBamy KJiacinix cynpoTHOTHOffl
h niijjepeiihhjahhja h cnanceiby (j)anihcthhk0 - mii .jihtapncthxike

'

aKipnje Ha npyroj crpaHH. Buna ôn HajBeha saônyna noamn-

jnaTH na®ac jom y MOryhHOCT ne$iiHHTHBiie cTaônjin3an;Hje CBeTCKOr,

a no roTOBO KOHTHHeHTajraor KannTaJiH3Ma. A y ko.hiiko je on

yonuire n Morao na ce y H3BecHoj Mepn iiHBennme, oh je W

H3bpm:H0 no peHy KJiacHHX ôopôn ôapajyhy ce cbom ./KCCthiio^

KanHTajiiïCTHHKe h hm i icpnjaahcthtike kpbojiomhocth ha cbwcH

nponeîapnaT, Ha KonoHMjanlïe Hapone n nomamehe Haiiwje. Hpe®

TOMe HHje norpemHO TBpnHTH na je HenocpenHO no 3aiffly®®Pll
Bepca-aoKor Mnpa H3Me^y iioôèjtOHOCHHX h node^emix canin»

jihcthhkhx ciijia HacTao paT npyre BpcTe, paT KJiacHH, paT msmc
''

yraeTana h yrmeTeHiix. HeiiaopyncaH npoaeTapiijaT h kojioi

jajiHii Haponn Cnpnje, ErAnxa, Mapoica, HHniije, HiinoHe3Hje n

KnHe icpcape on nocjie EBponcKor PaTa na oBaMO na peine

CTaÔHjin3aii,nje KanHTaJiH3Ma hjih meroBy nponacr.
H mTO ce CBe Biime CBeTOKH HMnepHjaiiHsaM opy»a

MonepHiijHM opyasjeM na Konny, Bonn h Ba3nyxy, naHjia3H ||
jann oxnop MHJiHOHa h MHJiHOHa npoJieTepa h ctothhc mhjiho®
yrmeTeHiix KOJiOHHjajiHnx napona Kojn ce CBe HBpmhe rpynunpA
jenHOM 3a CBarna yanne Kpaj HMnepnjaiiHCTHaKoj najesna "™

Typnor» h «BHCOKO u;HBHJiH30BaHor» sananHor KaniiTajiH3Ma,

Y npBOM peny nora^a OBa ocjioôonnaaaKa ôopôa
jaJiHiix napona — Beanny BpiiTanHjy. IBen oncTaHaK nao »jj
MohHHja Mel)v najMohHHjHM yrmeTaaHMa ko.noHnja.nnnx napoJ
a no ro'roBO men npecTnac jbyjba ce CTpaxoBHTO. H cbh no«

majii na ce cnace oho iiito ce cnaciiTH M05Ke CBpmaBajy ce
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jyskne AcjipnKe n nonenne Aycnpannje . Bypncyasnje hmeh0b8»j
noMiiHiija ocexnne cy ce nobojbno cna./KHe n Kypancne fla

""

becte JlaHnony CBojy ôancKy ne3abnch0ct on JIoHnona , a y

thbhom n noxnyHO opeiubcibe . 3a rrnm 7 Méconnu mnpaj tym,
A 'rpehn n HajBaJKnnjn ynap jecTe ocnoôonnJiaHKa ôopôa h' lhe

3ay3ehe IHanraja 21 Mapxa 0. r. on cxpaHe han,nohajiho-peBony
haphhx apMnja kahtohapa, nnme je noro^eHa axnaopa neia

tahcne nMnepnje .
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|ce iBpaxHMO y Eapony. Hena cyMibe Aa ce iuimibh hoboc
6f paxa Mopa. xpaaciixH y CTeneHy pacnaflafba erirAecKe hm-
* Hi'pa ce BpaxojKXMHa va banque Hrpa h 3aTO je Beanna
jgijja, iïMnepujajiHCTHHKa h pefaKpHOHa EHraecica riûLia y
ja BepHHM oaBebhhkom h, Haiiuia ra je y Jinpy (JjaniHCxn-^ixaanje BeHHxa Mycoaminja.

iwev I m iihh Je npHMHO canes y yBepeay Aa he y capesy ca
oah P® ycnexH Aa ocxsapn HiiJiepHjaaHCxnane xeiKibe axa-

iiCKy P>r 4>aniH3Ma h BaciKpéHyxn phmcka nesapoBcica HMirepuja
twt fjpy^ajy CAona MohHe My caBeoHiine.
e ce- #waHCTBeHa 60 p fia h ycnex icimecKe naaiioHajiHe peBO-jecxe ago cBexcne peBOJiypitje h aaxo EnraecKa rae/iaiioryhe HaaiiHe Aa noMohy H>eHHX ca.Be3HHKa HanaflHe:| CoBjeTCKy YHnjy, xy rpainiTHy XBp})aBy paAHHK-a h ce-

MaTpajyhn pa TaMO neww HajBeha onacHOCT MMnepuja-
,'n KannTanM3My yonmxe m to uito paHHje, poK ce jotu HMje
(Ma paflHMHKO-ce/baHKa KMHa, flOK HHje ÔyKHyna MHflMja.Earaecica HCEopmiihaBajyhn BeuiTo cynpoxHOxxiocxii ne-
«jeflHHHx KanHTajiHCTHHKHX AP^asa npH/iooiuia IIoA>cK,y
se Màtte ôajixnaEe AP^caBe 3a cBoje 3JioMimaxiKe .naa-HOBe;'
nep ira CBe Moryhe naaiiire aa rmahe XHHAeirôy.proBCKoj

y cycpex; 3aTO je AaJia caoGoahc pyKC (JiaiiiHcxHHKojijn m npeKopa-AH ira BaAKan; 3aTO ce yicnma «we^y caBes-
iBojiïa Koiixpojia y xopxnjeBOj MaçapciRoj. 3axo ce Byrap-ijjv 3ajMOBH. Ajih He cano xo, oHa h ({iHHa.HCHCKii cBeepAHOi Te rope Ha-BeAeHe AP^ase, y 3roAaH aac nana ce <Ppan-
Haaaaif y xeniKoj (JniHaHCHCKOj KpnaH. BjiaroAapehir xojKojy (PpaimycRa npeatHBJbaBa OHa je ycnejia Hcxncne
tci;y HMnepajajiHCTHAicy noAiixiiKy ca BajiKana aoôphm
il Aa ca Hxa.irnjOM 3ajeAHHAKii nocxane MepoAa bhb sa
nui pa-iBoj Ha Bajinany.
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tçaa je uoxiiyiib jacHO u Apacaree EHfJiecne y Hxano-jyro-«kom cnopy Kojir nocJieAïbHx A<THa H30H0 oko AjiCainije H
so amie Marne Aa npe^e y oxBopeH çyKoè. IIpBir je Mexau
ra HxajiHja, paxniJiHKyjyhH kohbchij,hjy o Beoap'aÔHjii ir
Miuii caicnnoh ricana aneKciija Becapaonje ira ahiiaom3xckh
i %Kao ce OAjei:. y MebyBpeMCH.y noropma ce cHxyan;Hja Ha
sa HcxoKy h Hxajnija ai03HBajyhH ce Ha CBOje npaBO un
«%HCKor yroBopa ynyxa cBHMa bc.hhkhm ciuxaMa Hoxe
iipnnpeMana MOHapxirje C. X. C. h o na.MepaMa ircxe a^

opraHH3yje riooyHy y AaôaHHjn y BaMepn Aa OKynHpa ircxy. Axmo-crfiepa iryHa eACKxpHH,Hxexa, cBexcKa jaBHoex OAjeAHOM ynpjia ohhhb IIIaHraja Ha Tripany h BeorpaA- Tepnuixe CHiyapHje ôaieHoje sa BaÉrçaH, ona j hcxh BajiKan hs 1914 r. . . . Moôn.xnaanHjay Ajiôa.HHjii, KOHneHxpapHja xpyna ira, aaôaHCKoj h HxaAHjaacKojrpaHHAH h oopaxHo OA cxpaHC JimÏHje h AaôaHHje. . . Hmhc-
phjaahexhhKa HixaMna noAC^ena y aba xaôopa Ha riapiri h JToh-
AOh nyriH CBoje cxynpe sa h npoxHB.

CeH3a-AHje h oxicpiiha. y jyrocAOBCHCKoj h HxaAiijaHCKojuiTaMiiH, AHiiAOMaTCKH ACMapiiH h Hoxe y BeorpaAy, PHiiy, Ha-
prray ... MycoAiiHir hyxrr,. .. Hhhko Ilepah, MHHHcxap cnoJBHiix
nocAOBa, A-aje H3jaBy sa H3jaBOM y napaa-MeHxy h npecxaBHHAHMainxa.Mne Kaico hhko y MOHapxirjii C. X. O. u He noMnuiA>a Ha. pàxa. ica.Mo Air Aa ce npHBpc-Ma yrraA y AAoairirjy. IIpeAAa-/icè bcahko-
A.yniHO aHicexy.

Hac, Kojri npaxiiMO Aoraîjaje y MOHapxHjrr C. X. C. h KojnnohHajeMo dnhe iteHor HMnepHjaAHSMa, Hircy HSHeHaAiiAir où h
paXHHAKH nOKAHHH H3 MxaAIlje H H3 -JyrOCAaBHje. Me 3HAM0 Aa.ce h jeflHM m flpyrn vicypHo npunpeMajy Ha ysajMO oopaMyiiaBaibc— MoaceÔHx A-a ce no paxHoj cnpeMH caMo Hiicy cycxnrAH.MoHapxiija C. X. C. xohe inouixo noxo aa' 6yAe ôap y hckoahko
AOmhhahxha Ha BaAicaH.y — xo joj HxaJinja KBaprr, y xoMe iuxo ce
nesaAa h hito ce Besyje ca cbbma cyceAUMa MOHapxirje C. X. C.,ira uixexy hctc. PIxaAHjH ce acypn, oha nena HAyhH sroAHHjirMOMenax, i;.aaa xo h EHrAecicoj ÔyAe KOHBeinrpaAO, Koja jv je

'

ypeAOj OBoj aKiuijïï oxiropeHO noMaraAa.

A aohAe iuxa? Moace ah ce paxira onacHoex imôehii? He.Oha je xy, OHa je ha npary. naxaibe je KOMe he kohbchhpaxn au-
onaAir npBii Meiaiv. CnopeAHO je y IllaHrajy, ha aAôa.ircico-jyro-CAOBCIK'.KOj HAH HA jyrOCAOBeHCKOj-HXAAHjaHCKOj rpaHHII,II. PcKAH
cmo y yBOAy oko acra ce pa-AH, pea hma r. HeMÔepAeii.

Ham je saAaxaK aa yKAîKeMo y neMy je cymxHHa paxiieoiiacHOcxH Koja je xako Oahcka h expamna. Mh Mopano aa 6y-A6MO Ha bhchhh CBoje peBOAyu,HOHapHe AyacHOCTir h cnpeMHii Aajoin y cBOMe saaexKy tarab jeABH CpaxoyoHAAAKir, 3Aoiirfta^KH h
hmtiephjaahcxhxkh pax npexBopiiMO y ocAoôoAHAaHKir pax noxAa-
"leHirx HapHja h paAHor HapOAa napomir h ceAa — a npoxHB ao-Maher h expanor yrH>exaBaH>a. HpoôyAHxn h ocBecxirxir inirpoioî
paAHe Mace y MOHapxnjn O. X. C., yicaoaxH hm CBy xencrnry cxa.ir>a
y KOMe ce itaAa3HMo, He 6h au paxooopHir HMiiepHjaAiicxH npomAH
Ha BaAKAHy icao h y IllaHrajy.

AuMMTpMje J 0B3H OBM h

'.iiiiiiiiiiiMiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiHiiMiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiuiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiniiininmiiHiinHH
ftrnaMeHM CNpoMauiHN ceibaun, paAMMiia m rpaljaHM!
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MHTajre, pacTypajTe m epmirre nponaraHAY

6AHKAHCKy OEAEPAUHJydé

OpraH HapoAHHx MaibMHa h nomaMeHMx napoaa EanxaHa
^ ^ .
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